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Les coureurs d'aventures
Paul d'HerbilIiers, à qui nous devons les principaux éléments de cet ouvrage , était intimement lié avec son cousin Albert et passait la meilleure part de sa vie à la bastide Roland.
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Après avoir été personnage secondaire, il deviendra Yun de nos héros à son louri alois nous ne manquerons pas de gracieuses héroïnes , car les liens de famille et Tamitié n'étaient point, tant s'en faut, les seuls motifs qui fissent de Paul Tun des hùles assidus de son oncle , le mçilleur des hommes, h Tentendre.
— Après avoir parcouru les quatre parlies du monde, ajoutait-il, après avoir mené une vie des plus aventureuses, mon oncle Roland s'est retiré en Provence, dans une jolie bastide au pied du coteau de Lamalgue. A vingt lieues à la ronde on cherclicrait vainement une existence aussi paisible
INTliODUCTION. S
que !a sienne. Il a été tour h tour marin de Tétat, corsaire et oiTicier d'infanterie; il a fait la traite, la (^'ourse, la guerre sur terre et sur mer; il a été alternativement pauvre, riche, ruiné, rétabli dans ses affaires, tourmenté par mille vicissitudes ; mais, que ces temps sont loin de luil Actuellement il vit de sa retraite, d'un léger patrimoine personnel et de la fortune assez considérable que ma tante Félicité lui a apportée en mariage.
— Allons! tout est bien qui finit bien! répondimes-nous à Paul d'Herbilliers , qui nous parlait ainsi , voici déjà longues années, lors de son premier voyage à Paris.
Rien encore ne nous faisait prévoir que
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noire aimable visiteur nous fournirait la matière de récits accidentés et dramatiques. Il venait nous demander une petite recommandation, que nous fûmes heureux de ])Ouvoir lui donner; — mais ce détail est de médiocre importance.
Ajoutons seulement qu'il nous témoigna sa gratitude en nous expédiant un volumineux manuscrit que nous prîmes d'abord j>our les infructueux essais d'une musc de province.
L'envoi franc de port et parfaitement à notre adresse nous fit trembler à son arrivée; ce ne pouvait être ni le dossier d'un procès, ni les pièces d'une succession, nous
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sommes à l'abri de pareilles fortunes,bonnes ou mauvaises :
— Papiers manuscrits, disait le commissionnaire des messageries générales.
— Quelle liasse!... C'est une tragoJio «ocompagnée d'un vo\ume ^de vers!... c'est le timide essai f'^'lme poétique enfant de l'Occitanie qui ^^ nous prier de yaider ses pas chancef'l^ils gur le chemin ardu de la gloire.— ^" dique horrible tuile!...
Un semblable honneur engendre au moins un ennemi, sinon davantage.
11 est dans un département de notre belle patrie une famille qyi nous a voué aux Dieux Infernaux parce que nous n'avons
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point fait cditcr un poënie en vingt chants intitule : L'uyménéide, ou les conquêtes d'IIijmen dans les champs de V Amour ^ par une intéressante jeune personne, Torgueil et l'espoir de ses parents.
VHyménéide nous a coûté vingt lettres a son auteur , dix matinées employées en démarches absurdes, cinq francs de port pour la renvoyer d'où elle nous étaiî venue, et une déclaration de guerre en gun^ de remercîments.
— Est-ce encore une Ihjménéide ? murmurions-nous avec épouvante en ouvrant le paquet enveloppé de toile cirée.
Nos appréhensions redoublèrent à Tas-
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pecl du mot introdugtiOxN trace en caractères majuscules sur une grande page blanche. Mais une lettre, recelée sous le premier feuillet, frappa bientôt ':iios regards :
— Victoire!... c'est re'criture de Paul d'Herbilliers; r*ae bonne chance! des nouvelles d'u'iiami!...
No s terreurs étaient dissipées, nousbri-
S'' imes le cachet avec joie :
Al
«Avant de quitter la France, — nous écrivait Paul , — je vous expédie mes notes sur mon oncle Roland , ses aventures , sa famille , et sur l'histoire de son ami Frédéric Dorment. Le peu que je vous en contai à Paris sembla vous intéresser ; si vous jugez
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ces docuiiienls plus élencîiis dignes d'entrer dans vos œuvres, je vous les abandonne à discrétion, 'y^^rez-en tel parti qui vous conviendra • ro^'^nez ^ taillez, modifiez, abrégez, développez, arrange^/ ^ ^'^''■'^ fantaisie. Poiii(ain, je vous en prie,\>'^ me traitez pas connue vous avez traité l'inlbriu,' ^"''' tcur Esturgeoi et la Société du Cancan'l '^^~ ritime et Colonial ; ne prenez point le con"^ trépied de toutes choses. Je suis véridique, je n'ai point dénaturé les faits ; vous n'aurez donc jamais à faire justice de calomnies ou de méchantes interprétations. Je parle d'après mon oncle, qui S3 gardait de jeter de l'odieux sur d'honnêtes gens. — Ne rc-
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dressez rien , sous peine de transformer à votre tour d'estimables personnages en coquins incapables de mériter aucun intérêt. Assurément , vous avez bien fait dans votre Couronne Navale de vous ranger du côté du marquis de Beliegrave contre les Rigaudin et les Esturgeot qui le noircissaient honteusement. De même, dans plusieurs de vos romans, dans vos Princes cVEbèney entr'autres, vous avez eu raison de combattre ce club des Vieux-Garçons dont les correspondances mensongères ont terni tant de réputations honorables. — Mais encore une fois, mon manuscrit n'a aucun rapport avec ceux des Estui'eeot, desFernand et des autres niem-
bres d'une société trop longtemps fameuse.»
Tant de recommandations étaient inutiles. — Paul d'Heibilliers est un franc et loyal caractère; en nous assimilant ses travaux , nous en avons respecté l'esprit ; aussi pouvons-nous sans crainte lui conserver la parole.
Au nombre des mérites de mon oncle Roland , — disait textuellement Paul d'iîerbilliers, — je mettrai en première ligne celui d'être père de quatre jeunes personnes charmantes dont l'aînée n'a pas vingt ans.
Il a en outre un fils, Albert, mon cousin et mon amij qui précède ses sœurs de quelques années et a fait avec moi toutes ses études; les circonstances nous rapprochent souvent. Souvent je puis m'asseoir au foijei^ de mon oncle. Or, qu'on ne s'y trompe pas, cette expression n'est pas une synecdoque c'est littéralement qu'il faut l'entendre, surtout pendant une bonne moitié de Tannée, il ne s'agit point ici de la partie prise pour le tout.
Le foyer de mon oncle est vaste comme celui d'un ancien manoir et rend conséquemment sa petite maison de campagne-
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fort dissemblable des voisines, où la cheminée ne (igiire que pour mémoire.
Mon oncle avait clé cosmopolite; il ne se fixa en France qu'après avoir apprécié à leur valeur les usages de tous les pays. Aussi a-t-il composé son intérieur en raison des us et coutumes qui lui ont semblé préférables.
Je me rappellerai toujours sa dissertation sur les modes de chauflage; elle naquit d'une question naïve que je lui adressai, étant encore enfant, sur la dimension de son énorme cheminée :
— Mon petit ami, me dit-il enroulant entre les doigts sa cigarette chérie, te sou-
viens-tu de VHislolre du Petit Chaperon llouge?
— Suremenl, mon oncle.
— Eli bien ! tu dois savoii- h quoi servaient les grands bras de la Mère-Grand , à quoi servaient ses grandes jambes et ses grandes oreilles ?
— Si je le sais! répondis-je.
— Alors , tu dois savoir aussi à quoi servent les grandes cheminées?
— A mieux se chauffer , mon oncle.
— Précisément, pourvu que le tuyau soit convenablement installé. Ne va pas croire pourtant que les grandes cheminées soient ce qu'il y a de meilleur; quoique connaisseur ,
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j'ai longtemps hésité avant de construire celle-ci. Mais vraiment un poëlc serait un luxe inutile en Provence, et je me suis contenté d'un vaste foyer breton, avec des bancs placés dans chaque coin , de façon h me permettre de fumer , sans infecter l'appartement.
Mon oncle m'expliqua aussitôt la forme et les avantages d'un poêle, meuble qui m'était encore inconnu, et finit par s'applaudir de la manière dont il avait disposé les choses.
— La Provence me convient, ajouta-il, j'aime son beau climat. L'été, l'on y vit agréabb'Uient sous sa treille; mais l'hiver
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on y gèle, comme dans Ions les [)ays méridionaux, où Ton n'entend rien à se garantir du froid. J'en ai assez souffert dans mon temps pour prendre aujourd'hui mes aises ; je veux avoir frais en été et chaud en hiver, vivre à ma guise, eî laisser les autres en faire autant.
Il est rare que mon oncle ne rallume pas son petit rouleau de tabac, après avoir prononcé celle phrase inévitable. Elle le peint mieux que les plus longs discours.
Représentez-vouSj du reste, un bon vieil' lard do soixanle et quelques années, encore droit Cl ferme, d'une taille au dessus de la moyenne, et dune corpulence
raisonnable, vous verrez mon oncle Roland.
Ses goûts sont simples et faciles h satisfaire; il aime le jardinage, la lecture et la nuisique. Sa matinée est consacrée à la culture de son parterre; il ne passe guère une après-midi sans jouer du violon ; enfin il sVst fait un dieu de la régularité. Ses trois repas sont ramenés par huit heures du matin, midi et huit heures du soir. Ils sont nécessairement suivis de plusieurs cigarettes.
11 s'assied sur son banc favori, en souriant avec un contentement intime.
Albert et moi prenons place auprès dé
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Ini, et d'ordinaire la conversation ramène sur la braise quelques-unes des histoires de mon oncle. Il les conte de manière à nous les faire toujours trouver nouvelles; rien de simple en apparence comme sa narration , rien de plus naturel que les transitions qui lui rendent ses personnages après plusieurs années d'oubli.
Des réflexions judicieuses ou piquantes accompagnent le récit, et nous nous surprenons, Albert et moi, à désirer la dixième édition d'un petit roman dont nous connaissons à l'avance les faits principaux ; mais les détails en sont si variés, mon oncle sait si bien encadrer une seconde histo-
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ricUe inconnue dans la première, que noi]s n'éprouvons jamais avec lui ce sentiment si commun auprès du grand nombre des conteurs, et qui porte à crier : Grâce ! dès le début.
Si mon oncle Pioland n'est pas avare des aventures d*autrui, il est beaucoup moins prodigue des siennes. Ce n'est qu'à force de questions ei en liant entre elles mille réponses éparses, que j'ai pu, tant bien que mal, me rendre compte de sa vie passée. *
Cadet d'une bonne famille d'Anjou, il fut lancé, en ITSOj dans la marine royale, avec le litre de volontaire. Sa première
campagne fut une sorte de circumnavigation. On sait que Louis XVî se plaisait à tracer de sa propre main îe plan d'expe'dilions lointaines.
La frégate rUcrmionc où mon père, Joseph d'Herbilliers, était alors embarqué avec le jeune Roland, explora les côtes de rAmérique du Nord, traversa Tarchipel des Antilles, longea l'Amérique Méridionale, et ne revint en France qu'après avoir successivement passé au Brésil, au Pérou et en Californie.
Au retour, la révolution française grondait sourdement; Roland était alors garde
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(lu pavillon; il repartit, étranger aux agitations politiques qui comniençaient, et alla naviguer dans les mers de l'Inde.
La corvette qu'il montait, avant de reprendre la route d'Europe, mouilla, vers la fin de 1789, dans la baie de Tous-les- Saints (Bahia), sans y trouver encore aucune nouvelle certaine des catastrophes qui bouleversaient la France.
Je ne vous parlerai pas de mon père, dont les destinées furent bien différentes; resté à terre après la campagne de niermione, il fut témoin des drames horribles de la Terreur.
Mon oncle, en relâche à Bahia, ignorait
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les excès de la révolution. Il avait a peine vingt ans. Jeune, gai, e ntreprenant el non moins sensible, il s'éprit avec Tardeur de son âge d'une créole brésilienne qui devait être ravissante ; telle est, du moins, ma conviction.
C'est ici la partie la^)lus obscure de l'histoire de mon oncle. Je n'ai jamais su par lui quels furent les résultats de sa passion pour la belle Jacintinha. Toutefois, bien qu'ils soient rares, il existe encore quelques contemporains moins discrets, qui m'ont affirmé que cet amour fat la cause principale de son absence lors du départ de la corvette.
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Que deviiît-il ensuite ? où rcnlraînèrent les événements ? Je crois que plus d'une des siventures brésiliennes dont il nous légaîe le soir pourraient bien ifèlre que des fragnients de ses j)ropres tribulations.
Mes conjectures me portent à affirmer que, se trouvant bientôt sans ressources dans un pays inhospitalier, il s'embarqua vers cette époque sur un négrier portugais, et fit quelques voyages à la côte d'Afrique.
Enfin la frégate VAtalanle ayant mouillé à Bahia, mon oncle se hala de forger un conte plausible pour être admis à bord, et l'obtint sans difficulté.
Ses amours, je l'ai dit, sont \m de ces points te'nëbreiix que je n'ai pu pcne'trer complètement.
La belle Jacintinha în'éféi'a-l-elîe la main de quelque riche créole à celle d'un aventurier jeté par la mer sur les côtes du Bre'sii?
Des parents barbares, — il s'en trouve dans les quatre parties du monde, — mirent-ils fin brusquement aux galanteries du garde-marine français?
De nouvelles amours effacèrent-elles, dans le cœur du cher oncle^ l'impression des premières?
Abandonna-t'il une Ariane éplorée ?
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Fut-il malheureux, jaloux, infidèle ou ingrat?
Toutes les hypothèses sont admissibles.
Un jour peut-être connaîtrons-nous la vérité.
Quoiiju'il en soit, les choses avaient marché a pas de géant : 1794 touchait à sa fin, la guerre était allumée. Par un heureux hasard , VAtalante entra sans coup-férir dans la rade de Brest.
A peine en France, mon oncle se vit avec surpiise au nombre des lieutenants de vaisseau.
Son ancien navire ayant été pris, sa disparition avait passé inaperçue, et il se
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trouvait avancé par l'effet des vides nombreux que la révolution française et l'émigration firent dans les rangs de la marine. Tout lui présageait une brillante carrière quand il fut embarqué de nouveau.
Quelques escarmouches oii il se diïîtingua l'auraient même promptement porté aux premiers rangs, s'il n'avait subi un sort trop fréquent, hélas! à cette époque de notre histoire maritime. Il fut fait prisonnier par les Anglais.
Son amitié intime pour Frédéric Dormont, jeune volontaire avec qui il se lia à bord de VJtalante, et qui lui rendit des services signalés lorsqu'il abandonnait le
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Brésil dans un état de dénûmcnt complet, leurs divers embarquements communs et leur séjour aux pontons pourront être racontés ailleurs.
Qu*il me soit permis de glisser rapidement sur une foule de détails.
Mon oncle avait Tesprit actif, il combina un plan d'évasion, et Frédéric le seconda admirablement; les prisons flottantes n'éttiient pas encore organisées avec le même ordre et la rigoureuse surveillance que l'Angleterre y porta depuis. Les deux amis, aidés par un homme dont l'histoire nous occupera bientôt, s'enfuirent sous des dé-
guisements et abordèrent en France vingtquatre heures après.
Aussitôt mon oncle sollicita la faveur de prendre part à une expédition de corsaires arme'sà Saint-Malo; quelques courses heureuses le mirent à la tête d'une sonmie considérable.
La France triomphait sur le continent, le premier consul tenait en main les rênes de l'Etat, la tranquillité renaissait au dedans, tandis que la gloire rayonnait comme une auréole sur toutes nos frontières.
Mon oncle trouva naturel d'aller dépcn-ser h Paris ses deux cent mille francs de parts de prises ; toutefois, il eut la sage pré-
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caution d acheter quelques ai pcnls de terre avant de se mettre en devoir de manger sa rapide fortune. Cette courte période de sa vie est une de celles qu'il raconte avec le moins de difficultés.
Les quatre mois qu'il brûla à Paris lui sont d'un souvenir plus agréable que toutes ses campagnes, mais on peut être certain, quand il en parie, qu'il finira toujours parle regret de n'avoir pas eu le temps de dissiper entièrement son or. ïl lui restait quatrevingt mille francs, lorsqu'un ordre du ministre de la marine le rappela dans un port militaire. Il fallut obéir, renoncer aux délices d'une vie de luxe, et de folies, pilacer le
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reste des parts de prises, et prendre la mer. Au retour, une faillite avait réduit le tout à zéro.
Mon oncle en eut quelques regrets; mais alors on vivait si vite, qu'il ne songea pas seulement à tenter les mêmes chances pour en retirer les mêmes avantages.
Sur le continent, la victoire nous était toujours fidèle ; les armées de terre présentaient un si brillant aspect que, dégoûté du rôle de la marine et frappé dans ses plus chères affections par une tragique aventure de mer, il demanda et obtint le grade correspondant au sien dans l'infanterie.
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Un an après il était chef de bataillon, et colonel en 1807, à l'âge de 56 ans.
Les événements de la guerre le conduisirent successivement en Hollande, en Allemagne, en Ilalie et enfin en Espagne. Ce fut là qu'il contracta la douce habitude de la cigarette, et qu'il renonça pour jamais à toute autre manière d'user du tabac.
Quand il revint de Barcelone, il fut envoyé en garnison à Marseille, où ses belles manières, son cfrade et sa naissance lui ouvrirentlesportes desmeilleares maisons de la ville. Pour la première fois, il songea à se reposer; les charmes de ma tante Félicité, cousine germaine de ma mère, et sans
doute aussi les attraits d'une belle fortune, y furent pour beaucoup.
La décision prise, Tattaque fut vigoureusement conduite; aimer, se faire aimer, se poser nettement par une demande en mariage dans les règles, tout cela fut Taffaire de huit jours. La place était battue en brèche , la capitulation ne trama pas en longueur, Tunique condition du traité fut que mon oncle voudrait bien renoncer au service actif. Il avait quarante ans sonnés; il était d âge et d'humeur à préférer le bonheur aux fumées de l'ambition; il accepta des postes paisibles, sut manœuvrer
adroitement en 1814 et 1815, et atteignit I 3
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ainsi sa retraite que ses campagnes, ses blessures et ses croix rendent des plus confortables.
UAnjou ne lui tenait pas au cœur; sa famille en avait été arrachée par le tourbillon révolutionnaire; celle de sa femme désirait qu'il se fixât en Provence : il y consentit.
Le pays ne lui déplaisait point; il se mit en quête d'une position agréable pour y élire domicile, et finit, comme on l'a vu, par s'établir au bas de la colline du fort Lamalgue. .Se ne cacherai pas que le vin du crû fut une des causes déterminantes ; mon oncle est amateur distingué; mais, du reste, l'exposition convenait admirablement
à son aliure. ïi aperçoit de son belvéder la rade de Toulon et la Méditerranée.
Les navires qui entrent et sortent lui causent d'agréables distractions; leur aspect éveille souvent en lui de nobles souvenirs. Parfois, la lorgnette en main, il critiquera ou approuvera une manœuvre, devinera un signal, en commentera Fexécution; il éprouve une grande jouissance quand il a bien jugé des coups.
C'est ainsi qu'il a réalisé de vieux projets de jeunesse, et qu'en vivant isolé, il se tient au courant des grands mouvements maritimes.
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Sa modération sur toutes choses le lait aimer de ses voisins.
En politique, il n'a pas, en apparence, dopinion tranchée, mais il sait qu'il existe des honnêtes gens dans les divers partis, et quelle que soit leur couleur, il est toujours disposé a leur rendre service.
Sa religion ressemble à sa politique, en ce qu'il n'en parle guère ; — il dira de temps en temps que la prière est une consolation dans louîes les circonstances de la vie, - ou qu'il déteste les athées, — ou encore que la plus mauvaise religion est prélérahle à la meilleure philosophie : pas un mot de plus. Ces rares apophtegmes coulent si naturel-
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lement de sa bouche, qu'on ne les remarque pas; aussi ne suis-je parvenu à les recueillir que par une observa lion soutenue. — Cependant, j'ai découvert en outre que le digne homme a des principes mieux arrête's qu il ne le fait paraître : tout ce qui est noble et généreux le touche. Son curé pourrait en dire plus long, si son curé n'était pas le plus saint ecclésiastique que je connaisse.
Mon oncle est franc comme l'or, mais discret autant qu'il le faut. Il ne ment jamais : ses récits en offrent un intérêt d'autant plus vif, car on sait positivement qu'il croit h ce qu'il raconte. L'on peut être sûr qu'il ne com|)roniettra personne en les fai-
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sant : ou ses personnages sont morts, ou ce qu'il en dit leur est désormais indifférent. Fréquemment, il change les noms, les époques, les lieux, et Tavoue volontiers.
C/est pourquoi quelques anachronismes, peu importants, d'ailleurs, se glissent dans sa propre histoire.
Je Tai vu se trouver, à Tentendre, aux deux extrémités du globe en même temps ; mais, à cela près, chacun de ses deux récits portait toutes les autres empreintes de la véracité. La cause de ces alibis, de ces contradictions inconciliables, est dans sa scrupuleuse attention à ne blesser qui que ce
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soit... Rien de plus inoflensif que Tassaisonneiïient de ses cigarettes.
Je n'ai qu'un regret en écrivant d'après lui : c'est que ma mémoire ne puisse textuellement reproduire les expressions du narrateur. Que ne suis-je sténographe î Le lecteur y gagnerait beaucoup, et pour la forme et pour le style.
Dans mon imparfaite copie, je n'ai conservé que les contours et les grandes lignes : le eoloris des tableaux était insaisissable.
Que ne puis-je vous prendre par la main et vous faire les honneurs d'un des Laucs de la vaste cheminée!
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— Mille pardons, mesdames... Les bergères les plus moelleuses vous seraient présentées par ma tante Félicité ou Tune de ses filles. L'odeur de la cigarette se mêle à la fumée de latre et monte vers le ciel... Ne la redoutez pas... D'ailleurs, elle est douce et produite par le plus heureux mélange de y herbe à la reine.
Pendant le souper, mon oncle avait nommé un aventurier de sa connaissance dont il parlait assez rarement.
— Faites-nous donc le plaisir, mon père*
de nous conter d'un bout à Tautre ce que vous savez de ce Rodolphe Bardan, que vous venez encore de citer tout à l'heure? dit ma cousine Anna quand nous fûmes rentrés dans le salon.
Chacun s'assit à sa place habituelle autour du foyer, et mon oncle, comme pour recueillir ses idées, fuma silencieusement sa cigarette avant de prendre la parole.
Coiisiu» et Cousines.
Pendant que mon oncle achève sa cigarette inspiratrice, permettez-moi, lecteur, de vous adresser les plus vifs reproches :
Vous avez eu grand tort, vous dis-je, retournez sur vos pas. Comment! vous pe'-
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iiétrez dans rcdifice sans avoir jeté un regard sur son extérieur! vous vous hasardez dans un labyrinthe et n'en avez pas examiné l'entrée! vous négligez déjuger l'ensemble avant de vous occuper des détails ! Vous avez tort, vous dis-je, lisez l'in- Iroduction.
— Mais je l'ai lue; que me reprochezvous? que voulez-vous? pourquoi toutes ces phrases? N'interrompez pas ma lecture, je vous prie ; je connais votre oncle Roland sur le bout du doigt.
— S'il en est ainsi, daignez accepter un million d'excuses. C'est qu'il est si fréquent d'éviter les préfaces, prologues, préaniim-
Jos, exordes, avant-propos, etc.; il est si rare de se conformer aux désirs de Tauleur, qui cache toujours une de ses plus chères pense'es dans ce début, quelque soit son nom; il est si naturel, si vulgaire, si... Pardon encore une fois , vous avez au moins parcouru le mien. Cette assurance me suffit; après cela, libre à vous de prendre place autour de la vaste cheminée. Vous ne m'en voudrez pas d'avoir tant insisté, et conviendrez qu'il est au moins dans les usages de savoir en quelle société Ton se trouve.
— D'accord ; mais je suis loin de coïi* naître tout votre monde. Vous avez une
respectable lante qui mérite bien un mot de votre part, et des cousines charmantes, dites-vous : en faut-il davantage pour exci-
terma curiosité?
— Je me tairai cependant. D'abord, ne comptez pas sur le portrait de ma tante, celui de mon oncle doit vous suffire- Quant à leurs quatre filles, j'ai trop bonne opinion de votre goût pour hasarder sur elles un seul mot à présent. Vous en savez assez ; tout ce que j'ajouterais serait inutile, à coup sûr. Au chapitre des Papillotes, j'essaierai peut-être de soulever un coin du rideau, ou plutôt je placerai la lampe au milieu du salon, elle lîe répandra qu'une lueur incer-
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laine et ne détruira pas l'illusion. Allons, tracez quatre têtes, choisissez dans vos souvenirs, rappelez-vous quelques unes de ces créations auxquelles votre rêverie s'est complue tant de fois. Seriez-vous moins inventif que Grévedon, Devéria, Tony Johannot et compagnie? — Vous souriez? Ah! je le vois, il ne vous manque qu'un point de départ. Rien de plus juste, vous l'aurez; voici les noms de mes cousines, placés si ivant leurs âûfes :
Clotilde, qui n'a pas vingt ans, ce jourd'hui 15 mai 185J ;
Anna, qui a demandé l'histoire de Rodolphe Bardan, Y Aventurier,
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Lucie.
Juliette.
Un nom, vous l'avouerez , circonscrit dans des limites raisonnables le jeu de la pensée. Peut-on être douce, bonne, timide ou même jolie avec certains noms?.. Mais, vous n'écoutez plus ! vous esquissez déjà ; déjà Tébauche est faite, vous poursuivez Toeuvre, elle est pleine de vie, d'une correction, d'un fini merveilleux? Bravo ! Tadmirable peintre que voire imaginalion ! Aurais-je aussi bien réussi ? Le pinceau le plus vrai, que dis-je, le miroir le plus limpide reproduiraient-ils de si gracieuses images?.* Et cependant nous sommes encore dans un
I>^TRODUCTION. 49
demi-jour mystérieux. Vous entendez le sonde leurs voix; elles causent tout bas,
quelques mots frappent votre oreille
C'en est fait, vous précisez leurs goûts et leurs caractères; la plume baisse aussi pa-^
vilîon devant vous ; elle se rend comme le
pinceau, com^mc le miroir. Un seul instant
vous a suffi, et si bien, que vous me condamnerez sévèrement à ce fameux chapitre des Papillotes d'oser effleurer vos rapides conceplloiis. Pour un empire, je ne voudrais marcher sur vos brisées; mais deux personnages me restent, Albert et moi ; je m'en empare à mon tour et vous les
imposerai.
50 LES COUREURS d'AVEISTURES.
Vous nous avez entrevus tout à l'heure, il est vrai : moi, je vous ai introduit, présenté et fait asseoir; lui, vous le savez, est mon ami de cœur. Par bonheur, vous êtes encore indécis. Je pourrai donc vous citer un dicton : Qui se ressemble s'assemble; et j'ajouterai qu'Albert est grand, beau garçon, spirituel, un peu railleur, mais excellent sous tous les rapports. Son jugement est assez droit, son imagination féconde. Du reste, il est brun de peau, porte de longs cheveux noirs et d'épais favoris ; enfin il est passionné pour la danse et la chasse.
Moi, je suis petit, laid et pâle comme la Cecropia anjentca; mes cheveux sont très
courts, ma barbe rousse et clairsemée ; je valse lourdement; je distingue à peine la poule de la pastourelle; un caniche est mon animal familier, et je ne crois pas avoir manié un fusil de chasse de ma vie. Vous voyez qu'on ne peut se ressembler davantage? Enfin,
comme par aventure, vous pouvez être curieux de mon nom; sachez une fois, pour toutes, que je m'appelle Paul d'Herbilliers, et non autrement.
(Le portrait peu flatté que Paul d'Herbilliers fait de lui-même, est loin d'être rigoureusement exact. Malgré les recommandations de sa lettre d'envoi, il nous sera permis ici de déclarer que Paul a
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beaucoup plus de rapports avec son cousin Albert qu'on ne le croirait après ce parallèle. Sa laideur, sa pfdeur, sa barbe clairsemée, Texiguité de sa taille, sa maladresse comme danseur, sont des exagérations contre lesquelles eussent protesté ses quatre aimables cousines, si ce passage de ses notes leur eût été communiqué.)
— Mais, silence ! s'écrie Paul, voici mon oncle Roland qui jette au feu les restes de sa cigarette, nous reprendrons cette causerie une autre fois.
FIN Dli l'introduction.
PREIrlIËRE PARTIE.
CHAPITRE PREMIER
Le Cabaret de i'ÉtoUe d'Or.
Piodolphe Barclan, dit mon oncle avec irislesse, élnit le contemporain de mon ami Frédéric Dormont, dont vous m'avez entendu pai'ler si souvent. Par une ^-lingulièro fatalité, son histoire m'a poursuivi de force, au point que j'en ai su tous les détails sans les
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avoir jaiiKiis rcclîcrcîics. Acteur dans ruac des scènes principales, je no fus plus tard qu'un simple spectateur; enlin le hasard seul m'apprit le dénoûment d'une vie que remplirent les fortunes les plus diverses.
Vous vous étonnez quelauefois des vicissiludes de mon existence, quoi de plus simple cependant ! J'ai servi sur terre et sur mer, voilà tout. Parmi mes contemporains, qui n'en peut à peu près dire autant?
Il n'en est pas ainsi de celui dont vous voulez que je vous parle.
Il n'est pas de position sociale que Rodolphe Bardan n'ait connue, pas de dangers qu'il n'ait affronlcs, pas d'entreprise qu'il n'ait tentée. Je ne vous l'offrirai pas comme
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un modèle do conduite, loin de là; mais je puis affirmer que jamais homme n'a déployé plus de témérité, ni plus d'énergie, dans Texécution de ses projets.
Rodolphe éiait Champenois; c'est dans la première jeunesse que Frédéric l'avait connu; ils étaient alors camarades comn:>e on l'est à cet âge, où la moindre simJHtude de caractère suffit pour l'aire naître un r^ipprochement. Tous deux intrépides, obstinés et aptes à tout, ils rivalisaient d'audace dans leurs jeux, d'entôtemeni dans leurs querelles, de succès dans leurs éludes. Ils devinrent intimes et se perdirent de vue en quittant les bancs du collège.
Frédéric entra dans la marine; il était plus jeune que mxoi de six ans, mais sa franchise
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me plut; jo lui païus digne de son amitié, il iiic leclierclia, nous nous liâmes fraternellement. II m'avait connu pour la première fois lors de mon retour à Bahia, et me rendit alors les services les plus désintéressés.
Sans lui, sans son concours, sans Tadiessc (jii'il déploya pour me faire admettre à bord de YAtalantCy que serais-je aujourd'hui? — Un méchant couieur d'aventures, peuteti'e...
Après VAlalante, Frédéric et inoi fûmes ])lusieui's fois embarqués ensemble; c'est avec lui (pie je fus fais prisonnier et que je m'évadai des pontons. Mais son nom ne revienth'a (jue irop souvent dans ce récil, son souvenir m'attriste toujours !... Écartons de douloureuses pensées!
En 1799 (l'an VII, comme oa disait à celte époque de débine profonde), je me trouvais à Brest avec mon ami Domnont. J'étais lieutenant de vaisseau, lui encore aspirant de marine. Nous vivotions péniblement en attendant une d' slination. On ne nous payait pas : il ihllait s'ingénier à trouver des crédits pour les premiers besoins.
Les ordres d'embarquement étaient rares : on se les arrachait.
Frédéric avait bien quelques protections dans le port; elles ne nous furent utiles à rien : toutes les places étaient occupées.
Malgré notre jeunesse et quoi({ue nous ne fussions point aux prises avec nos plus cruels moments, nous nous lamentions à qui m.ieux mieux; mais le temps passait
encore assez lesteiiient, grâce à noire gaîté, à noire amilié surlout, el })uis à quelques distractions de cœur, à quelques amours, pour trancher le mot, dont Tune, hélas! eut des résultats bien funestes pour Frédéric, et influa sur ma carrière mihtairc plus qu'aucun autre accident de ma vie.
Un soir, nous étions retirés dans notre petite chambre commune... une vieille do mauvaise mine frappa discrèlement deux coups à notre porte, ouvrit et entra.
Ce que la misère iH le vice ont de plus révoUant se lisait sur sa ligure.
Je jugeai, dès le premier abord, à quelle classe inlame elle appartenaii. Son regard oblique, son allure défiante, son costume, tout en elle, me lit soupçonner, qu'elle était
une de ces malheureuses qui spéculent sur les hontes du bagne, et semblent, on quelque sorte, plus repoussantes que les forçats euxmêmes, par leur contact volontah-e avec la fancc de la société.
Je lui demandai d'un ton de colère ce qu'elle pouvait avoir à faire chez moi h pareille heure, et, sans attendre sa réponse, je me disposais à l'expulser rudement, lorsque, jetant sur nous un do ces coups d'œil d'argousin, qui saisissent un signalement sans hcsitaiion, elle tendit îi mon ami une petite lettre.
— Vous ne pouvez être que M. Frédéric Dormont ? dit-ollo.
Un signe de teie lui suiPii pour réponse; elle disparut comme un fantôme, sans
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bniii, et ne laissant d'autre trace do sa visite qu'un billot conçu en ces termes :
« Bagne de Brest, 18 prairial an VIL
» Si vous êtes toujours le même, vous > ne repousserez pas un ancien camarade » sans Tavoir entendu, quelque honteuse w que puisse vous paraître sa position. Ne D vous refusez pas à une action noble et
* généreuse ; il ne faut que vous trouver seul ,
* demain à midi, h l'auberge de VËloile s> d'Oi\ rue des Malchausscs. Vous prc'ercz » l'oreille aux confidences d'un lionmie qui j> vous inspirera plus de pilic que de dégoût,
* et vous api)rendroz que lu livrée de i'in-
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)) famie n'est pas toujours lu prix du dés- » honneur.
»> C'est un forçai qui vous écrit, ma'S ce I) forçat se nomme :
» Rodolphe BardanT »
Frédéric pâlit, laissa tomber la fatale leitre, ei, visiblement ému par mille pensées déchirâmes, il ne répondit pas d'abord à mes questions.
— Es-tu mon ami? m'écriai-je enfin brusquement.
— En doutes-tu? repril-il avec un accent indéiinissahle dont je ne pouvais encore apprécier toute la valeur.
— Et lui aussi, conlinua-t-il, éiait mon ami. Nous avons vécu dix ans ensemble sur
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les bancs du collège, nous avons partagé les niômcs peines et les mêmes plaisirs ; je l'aimais de tout mon cœur ; que n'aurais-jc point fait pour lui !
— ••Qui, lui? demandai-je îivec impatience.
— Rodolphe, dont je t'ai parlé cent fois.
— Eh bien ?
— Il est au bn^rne !
Frédéric s'élait dicssé en prononçant ces paroles; ses lèvres no les avaieni ariiculées que par un mouvement convulsif ; il retomba anéanti sur sa chaise.
Un instant après, il me (cndit la hMlre.
— Nous irons ! dis-jo après l'avoir lue.
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— Il est écrii : seul, répliqua Frédéric ea plaçant le doigt sur ce mol.
— Nous irons tous deux! repris-je plus fort, ou tu n'iras pas.
Frédéric se lut.
Le lendemain, midi sonnait quand nous pénétrâmes en uniforme et armes dans l'affreuse auberge de VÉtolle d'or, La môme femme qui la veille s'était introduite chez nous, se trouvait a l'entrée; un gardechiourme était attablé dans un coin du cabaret; il se lève à notre aspect et nous examina avec attention. La vieille nous gui:lo à iravers un corridor fangeux; nous montons un escalier japide pratiqué dans le roc qui
sert d'appui à la barraque, et nous arrivons 1 r*
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(levant une porte basse et ferrée qu'elle enir'ouvre en disant :
— Voici ces messieurs.
— Bien! répondit une voix douce et presque harmonieuse; laissez-nous maintenant.
Nous nous trouvions dans une petite chambre propre, bien planchéiée, mais obscure; son unique fenêtre était masquée par un épais rideau à carreaux rouges et bleus ; une table, quelques chaises, un grossier bahut servant de canapé, formaient Tameublemcnt. Dans un angle, une sorte de buffet supportait un pot à eau et quelques objets de toilette ; une grande malle était placée à l'autre extrémité.
Un jeune homme de Tâge de Frédéric se
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leva qiiand nous parûmes; la demi-teinte répandue dans la cellule ne me permit pas d'abord de bien distinguer ses traits. Il était entièrement vêtu de noir, d'une taille avantageuse, et dans une attitude qui n'était ni trop timide ni trop aisée.
Frédéric, emporté par un premier mouvement, se précipita vers lui :
— Arrêtez, monsieur, dit-il, mon costume vous abuse. Daignez m'écouter d'abord..... Mais pourtant, dit-il en baissant la voix, je vous attendais seul,
— 11 est seul, monsieur, m'écriai-je; ses secrets sont les miens; vous pouvez parler.
Bardan hésitait. Un signe de Frédéric le rassura; il nous offrit des chaises et s'assit.
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— Messieurs, reprit-il, je n'ai pas un inslani à perdre en phrases inutiles: ma liberté, mon honneur, mon avenir, ma vie môme, — triste vie dont je fais peu de cas, — sont entre vos mains. J'ai foi dans votre discrétion et votre loyauté; mais pour que vous en ayez dans mes paroles, apprenez que je suis innocent. L'accusateur public le savait, l'autorité du port en est instruite, le gouvernement, qui me poursuit de sa vengeance, en est sûr, et la manière même dont on me traite le prouverait assez. Quoique mon arrêt ait été conçu dans les termes oj'dinaires et que je sois condamné aux galères perpétuelles, je suis Tobjet du respect de mes gardiens; je n'ai d'autre assujétissement que d'être surveillé à dislance et de rentrer chaque nuit au bagne,
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OÙ nraucnderit une chaaibre cl un lit parfaitement disposés. Je ne porte qu'une marque de ma position : celle-ci.
Rodolphe, à ces paroles, nous montra un léger anneau d'argent soigneusemeni caché par un bas noir, et qui entourait sa jambe à la hauteur de la cheville.
— Je vis à Brest sous le nom de Dinan ; les autorités seules connaissent ma véritable histoire, dont les subalternes n'ont nul souci. Enfin je n'ai aucun rapport avec le reste des galériens... Vous le voyez, on ne peut être au bagne plus agréablement»
Ce dernier mot lui arracha un sourire aujcr, puis il garda le silence pendant quelques instants, tandis que nous l'examinions on rinlerrog:cant du ree;ard. Mes yeux
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s'étaient faits peu à peu à la faible clarté du réduit; je distinguais parfaitement les traits de notre interlocuteur.
Il avait une de ces physionomies qui portent le cachet des capacités înteUectuelles : un front haut légèrement plissé par les soucis qui le dévoraient et blanchissaient déjà sur ses tempes quelques uns de ses cheveux, d'ailleurs noirs, longs et bouclés. On Tavait dispensé de Vaffreuse tonsure des forçats. Ses yeux, d'un blanc mat, n'avaient d'aulie expression que celle qui fascine du regard; rien de doux ni de tondre ne s'y lisait. Un nez aquilin, des lèvres minces, un menton arqué en arêtes saillanies compléiaiont la sévériié de cette figure, où tout révélait une force de volonté supérieure.
Il reprit enfin la parole, et dit avec une certaine fermai é :
— Je ne suis au bagne, messieurs, que pour avoir gagné un quine à la loterie nationale.
Nous aitendîmes qu'il s expliquât.
CHAPITRE n
Un Qnine.
— Un quille, oui, messieurs, et d'une immeHse valeur, reprit le forçat velu de noir ; le trésor se ruinait à me payer : j'avais place tout mon avoir sur cinq numéros. L'amour m'inspira cette résolution désespérée. J'adorais une jeune fille dont la famille occupait
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le premier rang dans le haut commence de Paris; elle avait répondu à mon amour, j'en étais sûr; mais une barrière infranchissable s'élevait entre nous. Ses parents repoussèrent mes vœux : ils connaissaient à fond ma fortune et mes espérances; ils savaient que, pour leur paraître riche, je dissipais peu à peu mon faible patrimoine. J'allais être réduit à la misère : j'acceptai une petite place administrative à Strasbourg, abandonnant ainsi celle dont le souvenir est encore aujourd'hui le plus cruel de mes tourments. Ce fut alors que me confiant au hasard, dernière ressource des malheureux, j'exposai sur cinq numéros le peu (jui me restait, c'est à dire quelques centaines de francs. Je gagnai (jugez de ma joie) une fortune immense; le plus bel ave-
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nir, unç magnifique position m'étaient assurés : Ton ne pouvait me refuser la main d'Hë-ène. Je voUi ta Paris. Horrible surprise ! Quand j'allai récîa ner ce qui mêlait dû, je fus saisi, garotîé, jeté dans un cachot. Aux espérances qui me faisaient délirer de bonheur succédaient de poignantes réflexions; je ne pouvais concevoir l'acte de violence dont j'étais victime, mais j'entrevoyais déjà le sort qu'on me réservait. Mon succès était mon crime; deux jours après, le doute ne me fut plus permis. La porte de ma prison s'ouvrit ; je me trouvai en tète à tête avec un homme dont l'obscurité me cachait les traits. <ï Vous avez voulu frauder, me dit-il ; nous avons les preuves morales du fait; les preuves matérielles on les trouvera, on les fera même
s'il le faut 5 mais une iransaclion vous est proposée : votre fortune et votre liberté dépendent de vous seul. Acceptez le quaierne; jurez-nous le secret sur cette concession, et vous êtes libre; sinon un procès criminel vous sera inlenié ; les galères perpétuelles vous attendent. » Il sortit, .le n ai jamais su qui il était, et cependant je devais le revoir dans des circonstances plus terribles encore. Son assurance me brisa, j'hésitai d'abord; mais, pensais-je, ce n'est qu'un piège sans doute; on veut mon désistement au quine;ce sera une pièce à charge qui prouvera mieux qu'aucun argument que je suis coupable; il serait imprudent de céder; je n'éviterais pas le malheur, je m*y jetterais tctc baissée en fournis<sant des armes contre moi. C'est
pourquoi, fort de ki juslice de ma cause, je me résolus à risquer le tout pour le tout.
— Audacieux! murmura Frédéric, il n'a pas changé !
Rodolphe Bardan continua :
— Ma réponse devait être laite par écrit et remise au geôlier de la prison. J*ai toujours ignoré à qui elle était destinée. Quelques jours après, je comparus devant le trihunal criminel; on prouva macliiavéliquement qu'un pigeon m'avait porté avis du tirage. Ma maison à Strasbourg, comme presque toutes celles de la ville, servait d'asile à des compagnies de ces oiseaux, à moitié privés. Une ceitaine vraisemblance, et surtout la possibilité matérielle do la chose étaient acca-
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blantes pour moi. Par une fatalité maudite, je n'avais pris mes numéros de loterie que vingt heures après le tirage de Paris. L'histoije de mes amours qui fut dévoilée en plein auditoire; la supposition qu une pareille correspondance, établie entre nous, par TefFet de notre affection mutuelle, avait fait naître et réussir le stratagème, telles furent les préventions qui suffirent pour me perdre. L'accusateur public s'étendit sur les conséquences qu entraînerait la ruine du trésor; il fit un tel tableau de la misère totale de la patiie, que tous ceux qui devaient prononcer sur mon sort trouvèi'cnt leur intérêt à ma condamnation. Le plaidoyer de mon avocat fut magnifique : il démoatra la léo-èrelé des preuves adverses, expliqua qu'un
D^AVIÎNTITRFS^ 10
pigeon ne peut revenir vers son nid qu'après avoir été éloigné d'abord par un moyen quelconque, ei demanda par qui? comment? à quelle époque, un pigeon de Strasbourg avait été porté à Paris ? C/était, d'ailleurs, par un hiver rigoureux que les faits auraient dû se passer; or, ajouia-t-il, il est prouvé qu'un pigeon ne saurait faire un tel voyage avec un froid aussi vif; il s'appuya sur plusieurs exemples tirés des auteurs les plus renommés, et dit que les pays chauds sont les seuls où les pigeons puissent servir de messagers en toute saison. Il essava ensuite de combattre l'opinion du ministère public suri'appauvrisseiDent du trésor et sur la nature de la dette contractée envers moi. Il soutint que, si la France avait joué, il était de sa gloire
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de soutenir le jeu; que la justice doit remporter sur toute aulre considération, et que l'honneur national est la richesse d'un peuple. — Mais quand il s'agit de l'intérêt personnel, que peuvent les meilleurs arguments? La dernière thèse de mon défenseur était insignifiante, les résultats de la ruine du trésor trop effrayants pour qu'il me restât le moindre espoir de salut. J'abrégerai mon récit, car vous voyez à quoi aboutit mon inutile résistance. Je ne vous dirai pas le désespoir d'Hélène, que ses parents ne purent empêcher d'assister aux débats; ce fut une scène alfreuse. Compromise elle-même, elle risquait d'être poursuivie comme comphce, mais n'y songeait point ;j'y songeai pour elle et sus pourvoiras» sûreté en lui donnant les moyens de s'expa-
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trier. Elle est partie pour Hambourg, qu'habile une partie de sa famille, et attend, à l'abri de toute atteinte, que ma trop célèbre affaire soit entièrement oubliée. Du reste, on ne la lecbercba point; il suiïisait au gouvernement de se défaire de moi. Cependant l'histoire de mes malheurs est loin d'être achevée; ceux qui me menacent sont plus terribles que ceux qui m'accablent.
— Ah ! Rodolphe, s'écria Frédéric avec émotion, j'étais bien sûr que lu n'étais pas coupable; pourquoi te refuser d'abord aux élans de mon amitié ?
— Un forçai ne peut être votre ami, dit
gravement l'iiommenoir; si jamais Rot]ol[)he
reconquiert le rang d'homme hbre, vous
pourrez lui rendre un tiirc qui lui est clier, I B
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mais auquel il doii renoncer. Point de familiariié entre nous, monsieur Dormont; je vous sais homme de cœur, j'ai placé ma confiance dans l'intérêt que d'anciennes liaisons et des infortunes non méritées m'autorisaient à espérer de votre part. Toutefois, je vous le répète, monsieur, je n'ai pas eu la témérité, moi, galérien, de me croire l'ami d'un jeune officier comme vous.
Frédéric avait les larmes aux yeux.
La déclaration, que venait de faire le forçat me disposa mieux en sa faveur que son extérieur et son récit: mais, plus maître, de moi que mon camarade :
— Monsieur, lui dis-je, tout ce qui ne sera pas opposé à nos devoirs, vous pouvez l'attendre de nous. Vous avez été au colléi^c
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riutime ami de Frédéric; à ce litre, je désire ardemment vous être utile !
Rodolphe Bardan me remercia en termes nobles et dignes; moi, je m'abstins d'imiter le pédant de la fable en lui adressant les reproches qui se pressaient en fouie dans mon esprit :
Comment n'avait-il pas accepté le quaterne? pourquoi tenir à ruiner le trésor? — Dans la lettre que son mystérieux visiteur lui avait demandée , il pouvait aisément maintenir ses droits au quine, mais renoncer par patriotisme à un gain monstrueux. Evidemment, une réserve formelle, plusieurs fois répétée dans sa supplique, l'eût mis à Tabri contre Taccusation de fraude.
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Hrol,jo lî'ouvais ses ai'gnniciils singulièrement loiicbes, Pliais je m'intéressais à son sort et n'avais de plaidoyer à faire ni pour ni contre lui.
Frédéric, violemment ému et reconnaissant du peu de paroles que j'avais prononcées, me serrait éloquemmeni la main.
Rodolphe Bardan i-epriî son histoire:
— Les craintes du gouvernement sur les suites de mon affaire, les doutes des honnô- , les gens, et peut-eue un reste de justice, étiangescrupul's apîès tout! sont les causes du régime mixte sous lequel je vis. Cependant je gène l'autorité locale; elle a fait sur mon compte des rapports qui me placent ^ans une cruelle alternative, car ma position, d«^puis six mois, a donné lieu à th\s l)ruits
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qui se rcpandeni en France; oa veut les étouffer. J'ai roçu , il v a Irois fois vins^lquatre heures , une liorriblc confidence : l'on est entré, de nuit, dans ma chambre au bagne, cl là un homme, que j'ai reconnu à sa voix, mon cruel néaocialeur de Paris, m'a pai'lë à peu près en ces termes : — •-< Le temps de Tindulgence est écoulé , votre cxisteace pèse au pouvoir; vous êtes assez libre pour vous évader aisément; saches qu'il ne vous reste que huit jours à vivre. Ici, a-i-il ajouté en ricanant, on peut aisément trouver quelque main peu scrupuleuse qui, dans un espoir d'affi-anchissement... t> — « Vous mettriez ma vie à ce prix? » — « Moi, non, a continué l'inconnu, niais on ressaiera. V>n bon avis peut vous être utile,
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et je vous crois mon oblige. Bonne nuii ! i&
— Mainlenani, il me reste cinq jours; hier matin je désespérais d'échapper a u soii qui me menace, quand j'aperçus M. Donnont dans une des rues de Brest; je le reconnus, et je tente auprès de vous la seule démarche qui puisse me sauver. La seconde prophétie de mon augure de malheur s'accomplîrai», à coup sûr, aussi complètement que la première. Quoi de plus aisé que de me faire disparaître par le fer ou le poison? — Il faut donc fuir. — Mais où? par quels moyens?.,.
— Je les ai. Il ne me manque que de For ; j'ai besoin de vingt-cinq louis et de votre discrétion, pouvez me les promettre?
— Attendez à demain pour notre réponse; trouvez-vous ici à pareille heure,
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dis-je en prenant brusquement la parole.
Frédéric se tut, il était dans la consternation.
— J'y serai, répondit Rodolphe; nous nous séparâmes silencieusement.
Frédéric et moi nous étions mus par le même désir, mais également embarrassés au fond; nous ne possédions pas à nous deux le quart de la somme demandée, et cependant il fallait vivre aussi.
Emprunter était fort difficile à cette époque. S'il est vrai qu'on avait presque tous les objets possibles à crédit, par contre il était impossible de rien vendre au comptant. Nos armes, nos épaulettes, tout notre butin ne nous aurait pas assuré la somme en temps convenable.
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J'avais embrassé ces difficultés du premier coup d'œil et ne savais quel parii prendre, lorsqu'une idée lumineuse frappa lion esprit :
— J'ai notre affaire, dis-je à Frédéric ; ne l'inquiète pas, demain nous serons en mesure sous tous les rapports.
Je dus à l'aspect de la vieille l'iicureusc inspiration qui me rassurait. — Une femme de cette trempe est ce qu'il nous faut, me dis-je. Je lui donnai l'ordre à voix basse de venir, le soir, à neuf beures, dans notre cbambre.
Nous rentrâmes sans avoir échangé une parole; Frédéric combinait une foule de projets; je mûrissais le mien et le lui expliquai. H consentit à tout, sans fonder la moin-
dro espérance sur ma coopéraiion. Quant à moi, {)lus je tournais et retournais la question sous toutes les faces, plus j'acquérais la convicliou que je n'aurais pu mieux m'adresser.
A riieure désignée, la mendiante parut:
— Il me faut vingl-cinq louis en or pour demain matin, lui dis-je impérieusement. *
— Mais, monsieur, y pensez-vous ? s'écriat-elle.
— Pas de raisons ; je vous connais , je suis sûr que vous les avez...
— Une pauvre mendiante comme moi, balbulia-t-elle.
— Vous en recevrez trente, lorsqu'on nous paiera nos avances.
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— Trente, c*est bien peu , murmuia-t-el!e en hochant la tête.
— Ah ! ah ! m'ëcriai-je triomphant , vous les avez donc!...
— Moi, seigneur Jésus ! je n'ai rien , pour le sûr; je dis seulement que si on prêîait dans ce temps-ci , un temps de misère , comme on n'en a jamais vu de pareil, il faudrait bien au moins promettre cinquante louis à ceux-là qui...
— Ah çà ! vieille du diable, repris-je avec emportement, ne nous assommez pas de sottes raisons. Depuis vingt ans vous recelez les vols commis dans les ports ; vous vivez de rapines, d'infamies, de rapports avec les forças et les voleurs. — Silence! — j'en suis sûr!... mais j'ai besoin d'or, et vous m'en
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procurerez. Je suis maître de vous , clamne'e coquine! ne cherchez pas à m'en imposer.
La vieilla se troubla :
— En véi'ité, mon capitaine, vous avez bien mauvaise opinion d'une malheureuse commissionnaire qui gagne son pain à servir le pauvre monde. Il faut bien faire ce qu'on peut pour vivre, en un temps oii la marine n'est pas payée, et oii je ne reçois pas même ma pension de veuve, ni la délègue (1) de mon fils, qui est cambusier sur le vaisseau V Océan, ^. Sans des connaissances honnêtes que j'ai faites autrefois, mon capitaine, pour-
(1) Délègue^ synonyme populaire de délégation, retenue faite sur la solde des gens embarqués en faveur de leurs parents ou de leurs créanciers.
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suivii-ellc, je serais, bien sûr, obligée de diie : Là où il n'y a rien, la llopubliquo perd ses droits,
— Pas tant de bavardages, ])onne ferniuc ; vous aurez les viugt-einq louis demain à huit beurcs du m'iiin, et les apporterez iei.
Nous entrâuies en négociations; elle finit par exiger un billet contresigné de mon ami cl légalise pnr l'autorité administrative, afin de rentrer dans la somme par retenues sur notre solde, si nous venions à partir. Je le fis de mille franco, non sans avoir trop longtemps marcbandé. Elle répondit do tout, et j'acquis ainsi la preuve incontestable qu'elle n'était pas neuve à ces sortes d'affaires.
La caste dont elle faisait partie m'était connue de réjaitation; j'étais persuadé que
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!a messagère d'un forçat devait être en relaiions suivies avec la foule des obscurs usu* riers qui s'engraissent delà disette publique^ et (îuc les officiers, mes conteninorains, fréqueutaient à celte époque plus qu'on ne l'admet généralement. Mon assurance imperturbable m'avait fait paraître beaucoup mieis^x instruit que je ne l'éiais en effet; Frédéric était dans l'admiration.
Le lendeniiain, à midi, les vingl-cinq louis passaient entre les mains de PiOdolphe.
— La somme que je vous fjmprunle vous sera rendue avant un an, dit-il'; mais j'oubliais î Vous vous l'êtes procurée à un taux exorbi-tant, sans doute, peu m'hiiportc; je ne pou-
vais agir à moins, ne me déguisez rien, de
grâce,
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J'expliquai les ressorts dont je m'étais servi et avouai l'usure de la vieille.
— Très bien! reprit-il, c'est mille francs que je vous dois. J'avais bien pensé à celte femme; mais je craignais d'être dénoncé par elle, ou bien arrêté par un de ses vils compagnons d'industrie au moment même de mon évasion. Je ne pouvais d'ailleurs lui offrir les garanties que vous lui donnez; il est douteux qu'elle se fût hasardée à me prêter une somme si considérable. Vous pouviez ^euls faire un pareil sacrifice. Recevez l'assurance de ma reconnaissance, éternelle.
Il brisa sur ce sujet après un salut expressif, et, cntr'ou vant son rideau :
— Le vent est ba?i, grâces à Dieu ! s'écria-
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t-il ; aujourd'hui même je serai hors (Faiteinte. Du cours d'Ajot vous pourrez voir sortir la goëleile qui m'emportera; je serai sous voiles à deux heures.
Nous nousrendÎQies sur le bord de la mej-, et vîmes bieniôl un léger bâiimeni sortir du port et appareiller.
Il n'était pas encore dans le Goulet que trois coups de canon tirés sur les remparts, apprii'ent à la population qu'un forçat ve» nuit de s'évader du baccne.
CHAPITRE III
autre ves'sloBâ due h nia 4:os£)B9aiii<^aii»e tie
Ifîîîî'iaie.
Les trois coups de canon qu'on tire des rompai'ts d'une place mariiime, lorsqu'un forçai s'est évade, melient la populaiion en rumeur; les ouvriers de l'arsenal, les habitants de la ville, la gendarmerie et les paysan??
des envii ons cherchent activemenl le galérien, pour la capture duquel est accordée une prime plus ou moins forte , suivant qu'il a élé pris dans l'intérieur du port, iiitrà ou extra muros.
Le costume rarement convenable du fugitif, son anneau qu'il n'a pas toujours eu le temps de limer, la coupe de ses cheveux surtout , facihlent les perquisitions. Obligé de se cacher durant le jour , sans relations au dehors, sans asile le plus souvent, il ne manque guère d'ôîre pris et ramené.
Frédéric était plongé dans une affreuse incertitude sur le sort de Bardan; nous n'avions plus d'autre pensée. Le malheureux ne nous avait pas expliqué les moyens dont il conî[)tait faire usage, nous n'osions prcn-
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(Ire aucun renseigneme.it, de crainte de nous compromettre. Rien ne nous prouvait qu*il fût à bord de la goélette que nous avions vue appareiller; nous redoutions, du reste qu'elle eiit été visitée par quelque gardecôte , comme il arrive souvent quan 1 les trois coups de canon ont donné Téveil.
Enfm nous reçûmes une lettre grasse et vieille en apparence; elle ne portait point de date, récriture ne ressemblait en rien à celle de la première ; elle était aussi adressée à Fiédéric Dorment ; il Touvrit et lut :
€ Recevez mes remereîneats, mi)U3ieur, ei soyez sans inquiétudes sur mon compte. Tout est pour le mieux, la brise favorable,
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le ciel clair et Thorizon large. Veuillez témoigner à voire ami ma gratitude pour la part qu'il a prise clans une affaire délicate, mais que j'ai menée à bonne fin, grâce à Dieu et à votre obligeante intervention. Je chercberai l'occasion de vous prouver à tous deux que vous n'avez pas rendu service à un in-
grat.
» Votre compagnon d'études,
R. DES MOLLEUX. »
L'ambiguilé cl la signature de celte lettre ne nous laissèrent aucun doute sur son origine; il était évident que, pour notre sûreté même, Rodolpbe ne pouvait s'exprimer plus
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clairement; elle nous délivra du cauchemar qui nous oppressait; nous célébrâmes riieureuse évasion du forçat par un accès de belle humeur et un bol de punch sans sucre.
Le sucre était déjà une rareté que la guerre maritime mettait au dessus de nos ressources. La betterave n'existait encore qu'à Tétat de modeste légume, et la fameuse que^^tion qui met en émoi nos pauvres colonies ne fournissait matière à aucune polémique.
Bref, l'amertume de notre punch fournit le texte d'une violente diatribe contre les Anglais : c'était de l'actualité. Une demi-douzaine de camarades avaient été invités à venir vider notre écuelle d'eau-de-vie brûlée; ils ne se firent pas faute de malédictions cunirc Vl-
bion et ses croiscuii?. On paila beaucoup de la guerre, on but au succès de nos armes, au rélablissemeni du commerce et au pîompt règlement des comptes do la marine , ce qui intéressait particulièrement chacun de nous.
Ce dernier vœu, du moins , fut réîilisé peu de temps après: Frédéric et moi reçiimes enfin Tordre d*embarquement commun que nous désirions. Nos avances nous furent payées; nous acquittâmes aussitôt notre dette envers la vieille usurière, sans songer davantage à notre propre débiteur.
Cétait mille francs de moins dans notre escarcelle ; mais la Sémillante, qui nous portait, avait une réputation de marcheuse; nous rêvions parts de prises, nous étions pleins de
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belles es[)érjiaces , et considérions d'ailleurs comme une sorte de devoir le service que nous avions rendu à Rodolphe Bardan, avec lequel, bien entendu, nous croyions en avoir à jamais fini.
Mais, je vous Tai déjà dit, Thistoire de cet homme m'a poursuivi par la plus singulière coïncidence d'événements, ainsi que cela doit arriver et ariive si souvent dans la vie maritime, vie de lambeaux qui finissent par se coudre ensemble et faire un lout biiçarré comme l'habit d'arlequin.
Une fois en mer, nous eûmes une petite affaire avec une corvette anglaise de môme
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force ; le combaise lermina sans aucun avantage marqué de part ni d'autre; nous nous séparâmes, cl a})rès avoir réparc nos avaries, nous continuâmes à faire route pour aller croiser sous les A(;ores, selon nos inslructiens.
Je ne vous parlerai pas des diverses belles captures que nous fîmes; les débuts de notre campagne furent charmants; le meilleur accord régnait dans Téiat-major; nous attendions deux frégates françaises qui devaient nous rejoindre.
Que n'en disait-on pas? Nous étions dans une position su[)erl)e; trois navires réunis feraient merveilles. Nous avions si bien commencé (pioique seuls. Chacun parlait de l'emploi qu'il desiinait à ses parts de prises.
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— Ma foi! inieiTompii le commissaire du batimeni , j'aimerais mieux être en sùrelé à Toulon ou à Brest qu'ici à risquer d'êlre croche par les Anglais.
M. Dublin , lel était le nom de notre agent compiable, aimait à prendre le contrepied de toutes les questions; beau phraseur, discuteur enragé et très prolixe de sa nature, il prétendait alimenter ainsi les conversations de l'étai-major. Quand il était en possession de la parole, il ne la cédait qu'à son corps défendant, c'est-à-dire qu'au moment où ses éclats de voix étaient étouffés par la rumeur générale.
L'affectation du style matelot était un de ses travers favoris; on pouvait être sûr que les imnges du gaillard d'avant abonderaient
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dans ses discours; et plus il c(ait échauffé, plus il les prodiguait.
Galant homme au fond, mais à genoux devant un paradoxe; du reste viveur, comme on dit aujourd'hui ; bon camarade et d'un excellent caractère, voilà son portrait de pied en cap.
Un houra formidable accueillit sa déclaralion ; il n'en continua pas moins.
— Hurlez, criez, beuglez tant qu'il vous plaira, s'écria-t-il, vous ne me ferez pas changer d'avis. Vos rêves creux me rappellent la Laitière et le pot au lait , ou mieux encore l'histoire d'un certain Dinan, que.j'ai vu forçat dans le port de Brest, et qui comptait bien pourtant rouler carrosse au Heu d'être condamné à perpétuité.
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— Ce diuble de coîi.'missaire! in'ierrompit un curieux, voyons, conlez-nous ça?
Le café était servi, Dublin ne s'en fit pas dire davantage; Frédéric et moi nous échangeâmes un regard.
— Vous savez qu'avant notre armement j'étais employé aux bureaux du bagne, reprit l'agent comptable ; j'eus l'occasion d'y apprendre les aventures de ce Dinan; un homme fort bien élevé, que je lâchai d'avoir pour secrétaire ; mais le commissaire chef de service ne voulut pas me le donner. On le traitait avec des ménagements qui m'étonnaient, quoiqu'il fût condamné à vie, jein'enquisdes causes de sa peine; c'était, le croiriez-vôus ? pour avoi? gagné un quine! La loi du 25 brumaire an II avait aboli la loterie , mais le
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Directoire» qui n'csi pas si sol, n'a pas manqué de la rétablir. On serait bon enfani, par exemple, de ne pas prendre Targent des eommèr€S et des imbécilles qui ibnt la bêtise de le donner pour le roi de Prusse, c'esl-àdira pour la République une et indivisible !
— Connu ! commissaire, à bas les digressions, au lait, s'écrièrent les officiers.
— J'y suis, messieurs , j'y suis. Mon Dinan , qui était un roué de premier brin, avait une connaissance à Paris, une fine lame, apparemment, coiiime vous allez voir. Ils vous dressent à eux deux une hirondelle , un pigeon, un moineau, je ne sais quelle volaille , à porter des lettres à Strasbourg. L'oiseau stylé, le galant s'établit au bout de la ligne; la belle amorce l'hameçon, vous
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compieneî. Le farceur met deux ou trois cents francs sur le gros lot , gagne d'emblée, et revient à Paris, la guerJe enflirine'e, réclamer des milliasses de millions. Le quaterne seulement rapporte soixante-quinze mille fois la mise; pour trois cents francs, ci: vingt-deux millions cinq cent mille francs ; joli denier l ime paille à côté de ce qu'il cfemandail, — - Halte-là, cadet! ça ne se ramasse pas dans la main d'une poule ! on va te cracher le trésor en miettes ! attends-moi ua, peu , je te régalerai ! — Il s'était imaginé à^j faire le grand seigneur, d'acheter Paris ^ ^t les faubourgs ; il n'y en aurait eu qur ^ pour lui. On vous l'a coffré au bagne; /affîeux!! hein?... C'est-il un drôle de p^U'^jcuiier quie notre Directoire. Pourtant, .^^ r^ j^i^qjj 'jq
fi
quiiie depuis; le qiiaterno passe encore, jiiais je ne m y froiterais pas. Je viens de vous conier comment fut coïncë le maître flibustier qui comptait liianger plus de beurre que do pain... Eli bien, je le répète, il en est de même de nous autres; aussi je donnerais à la minute la moiûé de ma part de prises actuelle pour être à terre avec l'autre moitié. Après quoi vous ne rencontreriez pas souvent le neveu de ma tante sur la mer jolie. J'en réponds! On ferait Tappcl gonéjL'al : — Dublin ! absent par congé, pas plus ^e Dublin que....
Uji houra frénétique interrompit une troisièiiiC loi j l'orateur, dont U voix finit cependant encore '^'^*' dominer le tumulte.
Pour en i/evenir à Thisioire de Dinan,
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lîjessieurs, on lui laissait la bride sur le cou. Il se niellait en bourgeois, allait et venait à son gré dans la ville , se présentait en société dans une tenue élégante, avait une tournure d'incroyable et de séducteur. Ne Tai-je pas rencontré au bal chez madame Guibert, la veuve du capitaine de la Sans- Culotte. Il y jouait pis qu'un vrai rentier. Un beau joui', il va dans une auberge de la rue des Malchaussés, s'habille en couvreur, monte sur le toit, descend trois maisons plus loin, et, attrape à courir! On m'a assuré qu'il s'est sauvé à bord d'un caboteur. Le fait est qu'il a disparu complètement. Pour ma part, je suis persuadé qu'un homme de cette trempe finira par faire fortune; il vous avait un aplomb!...
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— Ah ça, commissaire, interrompirent les auditeurs, il n'y en a que pour vous; vous allez comme un moulin à paroles, et voici deux heures que ça dure. Savez- vous que votre histoire est un fagot à dormir dehoui?
— Rien de plus vrai pourtant; c'est connu dans Brest, tout le monde vous le dira!
— J'aime hien que vous appeliez Brest en témoignage, quand nous sommes aux Açores!
Frédéric et moi montâmes sur le pont sans avoir desserré les dents.
— Seconde version de notre texte, lui dis-je.
— Quant à moi , répondit-il , je n'y ai appris qu'une chose, c'est comment Rodolphe
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s évada de VEloile d'Or, et je suis vraiment fort aise de le savoir.
En ce moment la vigie signala deux voiles; peu après on les reconnut pour frégates; nous nous réjouissions en pensant que c'étaient celles que nous allenelions.
Il n'en fut pas ainsi : ces frégates étaient anglaises.
Notre beau phraseur de commisaire n'avait
dit que trop vrai ; nous fîmes une défense
héroïque, mais le commandant, le second et
un tiers de l'équipage furent tués, nos mâts
désemparés, noire coque percée à jour. Les
Anglais nous avaient mis eiiti e deux feux :
il fallut amener pavillon.
Je ne me rappelle jamais, sans frémir de
rage, ce combat inégal où lant de bra^oui'C, I ^ 8
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(l'adresse et de sang furent dépensés en pure perle.
Dans mon malheur, pourtant, j'eus la consolation de n'elrc pas séparé de mon ami Frédéric : nous fûmes placés sur le même p on ion.
Uexemplc de Rodolphe nous revint aussitôt en mémoire : nous combinâiics un plan (l'évasion. Frédéric n'avait pas un poil de Laibe: il trouva moven de se procurer un déguisement de femme; moi, je devais me costumer en soldat de marine. Je savais où dérober un uniforme complet.
iNolre plan était bien arrêté. Nous avions remarqué en entrant dans le port le lieu où les canots étaient amarrés, et nous ne craignions pas de risquer la vie pour reconqué-
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riria liberié ; mais l'argenl nécessaire nous nianquaiî.
Nous attendions tout d'une circonstance heureuse, que nous guettions du matin au soir.
Huit ou dix mois s'écoulèrent ainsi; un jour enfm un matelot portugais vint à bord du ponton et me remit, avec mille précautions, un paquet à mon adresse; il contenait cinquante livres sterling en billets, et pas un mot, d'ailleurs, si ce n'est la même signature que nous connaissions déjà : R, des Molleitx,
Vous sa\ ez le succès de notre évasion et ses suites; il me re^rte maintenant à vous apprendre quelles circonstances me mirent de nouveau en rapport avec Rodolphe Burdan. Sans elles , j'aurais toujours ignoré comment
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nous advini le secours aussi 0|3poi'lun qu'inespéré auquel nous dûmes noire délivrance.
En disant ces derniers mois , mon oncle roulait entre les doigts son ïné\'i\ixh\e papelito d'Espagne; il se baissa vers le foyer, l'alluma au contact de la braise et le porta à la bouche; puis une légère colonnelte de fumée blanche et iransparenie sortit lentement du coin de ses lèvres et monta dans le vasie tuyau de la cheminée.
— C'est à dire, la suite à un prochain r?«-
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méro, s'éci'ia Albert après un uio lient d'atlente générale.
— Précisément, répondit mon oncle ; ici se termine naturellement la première partie, ou, si vous aimez mieux, le premier acte d'une histoire à grands intervalles, comme vos drames modernes.
— Vous ne les aimez pas, cependant, mon oncle; vous êtes un classique enragé.
— Classique comme Homère, dit-il, quoique je sois peu exclusif de ma nature.
— Toujours est-il, mon oncle, que dans vos récits vous n'êtes guère Tesclave des unités.
— Et comment voudrais-tu qu'il en fût autrement, quand on n'invente pas et qu'on reste dans la vraisemblance? Du reste, je ie
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répète, le caiacièie des récils (raveuliircs marilinies et autres est préciséint^nt l'absence d'unité ; certains personnages paraissent , jouent leur rôle et disparaissent pour nu plus revenir. Comme dans un drame de Sliakspeare,la scène se passe nécessaliement à dix ans de distance, dans Tune des quatre parties du monde , tour à tour.
— Ou encore dans la cinquième, repris-je en riant.
— Il n'en sera pas question tant qu'il ne s'agira que de Rodolphe Bardan des Molleux; mais nous pourrons nous en rapprocher beaucoup.
Mon oncle sentait ses paupières s'appesantir; sa cigcirette soporiiive était fumée : il se leva et nous donna le bonsoir. Albert o\ moi
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restâmes quelques insiants encore dans le salon avec les dames.
— Ce pauvre M. Frédéric! dit Cloiilde, il est rare que son nom ne revienne pas dans les récits de mon père.
— Son histoire est bien singulière, bien sentimentale surtout, dit Lucie.
— Je voudrais bien la savoir; je la demanderai à papa quand celle de Rodolphe Bardan sera finie, s'écria éiourdiment la petite Juliette.
— Non, mon enfant, dit ma tante avec gravité; n'inlerroacz jamais voire père à ce sujet, vous lui feriez de la peine.
Anna leva vers moi ses arands veux bleus; ils rencontrèrent les miens.
L'on en pensera ce qu'on voudra, -ïiais ce
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i'Ogai'd me reiulil beaucoup plus curieux des aventures de Frédéric Dorniont (jue loulcs les exclamations, les épilhèies et les léliccnces qui ravaienl précédé. Je nn'adressai à Albert; il les savait, et promit de me les raconter quand je voudrais. Je pris note de cette promesse, qui se confondit gracieusement dans mon esprit avec la pensée de la bloiuie Anna.
Dieu ! que d'indiscrétions en si peu de lignes ! Vous voici sachant déjà qu Anna est une blonde aux yeux bleus !
CHAPITUE IV.
La àlciicoutre.
Le lendemain de la petite scène iniinie qui avait si fort intéressé mon esprit et mon cœur à la connaissance des aventures de Frédéric Dorment, mon oncle, après avoir réduit en cendres sa cigarette dio;estive, rompit le silence qui régnait autour de la vaste cheminée^
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et commença dans les leimos suivants ce qu'il appelait la seconde partie de son récit.
Quoique j'aie toujours été modéré, en matiè» res politiques surtout, je me trouvai dans une situation fort délicate au commencement de la Restauration. J'avais servi tour à tour l'ancien régime, la République et l'Empire, ce qui me donnait l'air d'un transfuge, bien que j'eusse constamment obéi à ma conscience en défendant mon pays contre l'étranger.
Mais, que ceci ne soit un blâme pour personne, j'aurais sans doute agi tout autrement, si les plus mauvais temps de la révolution ne s'étaient écoulés durant mon séjour au Brésil.
Quoi qu'il en soit, ce séjour avait été long
i/aventlkes. 1^5
et donnait lieu à une interrupiion notable clans mes états de services; je n'avais pas encore droit à ma retraite, et j'étais en possession d'une sorte de sinécure militaire qui m'était très» utile pour surveiller l'éducation de mes enfants; je tenais à la conserver jusqu'à ce que mes trente ans effeciifs fussent révolus, et que j'eusse donné une carrière à Albert.
Or, tout le monde avait soif de repos à cette époque; les places sédentaires étaient avidement convoitées; on se les arrachait à grands renforts d'intrigues; la mienne convenait à bien des gens, on pouvait me l'enlever d'un jour à l'autre, et m'oblîger à rentrer dans les cadres actifs de l'armée. Force était donc de m'-' mettre sur la défensive.
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Je })ariis do Marseille, afin d'assurei' ma position par des démarches i\u ministère; j'abandonnai les douceurs de mon intérieur pour aller une dernièi'cfois vivre en garçon à Paris.
Un joui', en entrant à mon restaurant liabi- (uol, je tus brus{[ue:ïienl accosté par un homme chamari'é de croix, qui me tendait la main avec un sourire affectueux:
— Monsieur Roland, me dil-il, je remercie ma bonne étoile de m'avoir conduit ici, par le plus grand des hasards.
— Quoi! Rodolphe Bardan! m'écriai-je.
— Non, non ! dit-il avec un geste plein de dignité, vous confondez; je suis Rodolphe Des MoUeux, qui a eu le plaisir de vous connaître dans la marine.
B' AVENTURES
Je gardais le silence de Tétonnement ; il on protilapour demander un cabinet particulier, m'y introdi 'sit, fit mettre trois couverts, el^ fixant sur moi ses yeux perçants :
— Encore aujourd'hui, me dit-iJ, je veux bien être pour vous Rodolphe Bardan, mais sachez que désormais je me nomme DesMolleux; j'aurai l'honneur devons expliquer cette énigme.
Je m'inclinai.
Enmêîneieiiipsenlra un chevalier de Saint- Louis, que je reconnus pour un de mes vieux camarades.
C'était le baron de Coisin. 11 avait émigré après la journée du 10 aoûi, mais était hicnlôt rentré en France sous un faux nom.
Sous le Directoire il était patron-caboteur.
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et par dévoûmeiit à sa cause, il jouait sans relâche sa vie à pair ou non pour sauver des émigrés ou des Vendéens. Sa goélette faisait la contrebande de guerre; elle avait des expéditions anglaises qui, si elles eussent été trouvées à bord, eussent valu la peine de mort à Taudacieux caboteur.
11 eut un bonheur extraordinaire, arracha aux échafauds révolutionnaires plus de cent victimes, sauva bien cinq fois autant de Vendéens ou de chouans, et débarqua sur les côtes de Bretagne ou de Poitou une prodigieuse quantité de munitions de guerre. Chose plus surprenante: non seulement il ne fut jamais arrêté, mais il ne fut pas même soupçonné parles autorités républicaines.
Le baron de Coisin reprit du service dans
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la marine de Tempire, quand il put sans danger faire constater son identité; il est aujourd'hui capitaine de vaisseau en retraite, aux environs de Bordeaux.
Rodolphe Bardan, le haron de Coisin et moi-même, formions un trio fort convenable de coureurs d'aventures.
Nous renouvelâmes connaissance; on servit.
Après une courte conversation sur les évcnemenis du temps et les nouvelles du jour, notre amphytiion, qui lisait mille questions sur ma figure, se décida à y répondre :
— Messieurs, dit-il,je ne veux point avoir de secrets pour vous; car vous êtes les seuls en France qui puissiez reconnaître mes misères d'autrefois à travers mon opulence ac-
luelle. Je vais vous en dévoiler les mystères; vous êtes gens crhonneur, et je suis sûr de voire discrétion ; nul autre que vous ne recevrait une pareille confidence.
— Monsieur le baron de Coisin, poursuivit Rodolphe en s'adrcssant à moi et en désignant notre convive, monsieur commandait la petite goélette que vous vîtes sortir du port quol'iue temps après notre dernièr3 entrevue (le 20 prairial an YH , si je ne me trompe) ,5 lorsque vous m'eûtes procuré
la somme nécessaire à ma fuiie...
— A ce propos, interrompis- je, je suis votre débiteur de quelques livres sterling.
— Bagatelle! colonel; pcrmeltcz-moi de continuer. M. de Coisin ne pouvait m'avancer
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les vingt-cinq louis qui m'étaient indispensables; il n'avait d'ailleurs que la moitié de mes secrets, et mes moindres rapports avec lui compromettaient ma sûreté et la sienne.
— Je vous croyais émigré, interrompit le baron à son tour.
Sans tenir compte de celte observation, Bardan poursuivit :
— L'intervention de Frédéi'ic et la vôtre,
me dit-ij , donnèrent à mon plan d'évasion
une solidité qui en fit le succès. L'on ne
pouvait supposer que vous me servissiez,
et je ne devais vous voir qu'un instant.
Yoici, du reste, comment j'exécutai mon
dessein : le aaiule-cliiourme qui me sur-
veillait était à moitié gagné par mes
promesses; la certitude de l'impunité et 1 »
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l'argent que je 'lui donnai achevèrent de le meure dans mes intérêts. Il monta dans ma chaiiibre, se laissa lieret bâillonner pour faire croire h un acte de violence de ma part , et me promit en outre de ne bouger de deux heures. Je formai la porte en dedans, j'eus même le soin de barricader celle du corridor; j'emportai les doubles clefs, et pouvais compter sur un délai raisonnable. Malgré tant de précautions, j'étais perdu cependant, si la goëlette n'avait si [)romptement appareillé; car les coups de canon donnèrent Talarp^ie bien moins de temps après ma fuite qv ,e je ne devais le croire.
— Nous fûmes en effet bien inqu'jgts sur votre compte, ajontai-je; ces troi.'\^ coupsde canon déroulais nt toutes nos * ^dces , nous
d'aventures. " i5i
avions cru que rauiorilc fermerait les yeux sur voire fuite.
— Je l'avais espéré aussi, d'après lesmystérieuses communications qui me firent brusquer la mise en œuvre de mes plus chers projets; je me trompais. La haute police avait agi tout à fait indépendamment de l'administrçition du port. Celait, je le sais aujourd'hui , un de ses agents qui vint par deux fois me donner les terribles renseignements que vous connaissez.
Je pris noie intérieurement de celte dernière phrase, sur laquelle Rodolphe glissa sans affectation.
— Dans les passes de Brest, poursuivii-ii, nous rencontrâmes un pêcheur d'Ouessanl ; je vous écrivis. Reçûtes-Yous la lettre?
— Trois jours après seulemeiiL
— Le maraud avait cependant été grassement payé pour ne pas perdre une minute. M. de Coisin me déposa sur la côte nord d'Espagne, j'étais sauvé. L'or qui me restait me suffît pour atteindre le Portugal, où je comptais rétablir ma fortune; j'avais acheté à un prix fou des papiers parfaitement en règle , sous le nom de Des Molleux ; ils me furent de la plus grande utilité. D'après eux, j'étais et suis encore Belge; heureusement j'avais habité Bruxelles, nul ne pouvait me convaincre d'imposture. Je sais du reste le hollandais et Tallemand; j'ohiins une place de secrétaire au consulat des Pays-Bas à Lisbonne. C'était une position précaire dont je me contentai faute de mieux, bien déier-
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miné d'ailleurs à ne point en vivoter misérablement, et à tenter toutes les chances de fortune qui s'offriraient. J'étudiais l'anglais, je lisais les journaux, je me créais des relations avec toute sorte de gens, particulièrement avec les marins et les étrangers. J'appris quel bâtiment vous montiez, ainsi que Frédéric, par une lettre de M. de Coisin, ei, peu de temps après, les feuilles publiques m'annoncèrent votre prise en vue des Açores. Je forjnai le projet de vous être utile, et mes relations m'ayant déjà servi d'une manière remarquable, j'abandonnai le secrétariat pour devenir subrécargue d'un navire portugais. Je fis si ])ien que l'armateur nous expédia en Angleterre, en me laissant le choix du port où je devais remplir ma mission comnicr-
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cîale. Elle nV'iail que secondaire à mes yenx, je voulais vous rendi'e la liberté comme vous me l'aviez rendue, messieurs. J'abordai aux lieux où vous étiez prisonnier;-, et com.iie je vous jugeais plus prudent que Frédéric, ce fut à vous, colonel, que j'adressai la somme nécessaire pour acquitter ma dette.
— Je vous demande pardon de vous couper la parole une seconde fois, repris-je à ces mots, mais je vous suis redevable de l'excédant, et je voudi-ais...
— Je craindrais de vous désobliger , colonel, par de nouveaux faux-fuyants; m^is véritablement vous ne me devez rien ; moi, au contrait 0, je serai éternellement votre obligé.
Après un court débat de politesses :
— Obligez-moi, ajouta-l-il , cren disposer pour un acte de bienfaisance; pareille créance ne saurait être mieux enriployée.
J'y consentis ; il continua :
— Les petites opérations commerciales que je fis pour mon propre coinpte, tout en gérant les intérêts de ia maison portugaise dont j'étais le représentant, réussirent si bien, qu'après quelques voyages, je pus m'associer à mon armateur. J'avais étudié le métier de la mer chemin faisant ; j'étais marin, tout comme vous, messieurs.
Rodolphe insista gracieusement sur celte phrase.
— J'obtins bientôt un commandement absolu; dès-lors ma fortune marcha à grands pas. Profitant de la guerre maritime, et tou^
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jours en vue des côies neutres ou amies, je cabotai avec tant de bonheur et d'audace , je puis le dire , que je suis aujourd'hui dans une position dont vous jugerez vous-mêmes. Voilà, messieurs , le résumé de rexisiencc ., de Rodolphe des Molleux, que vous avez connu dans la marine. Qu'il ne soit plus question de Rodolphe Bar dan.
Nous nous inclinâmes en signe d'adhésion.
— Actuellerjent, je me trouve à la tête d'une vaste entreprise; ma conduite dans plusieurs affaires épineuses m'a valu les décorations que vous me voyez; enfin je suis uni depuis dix ans à une jeune femme de Hambourg.
— Hélène? murmurai-^je.
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— Elle se nomiîie Rose, colonel, répondit noire avenliu'ier avec affectation.
Et il détourna la conversation aussitôt.
Que pouvions-nous exiger de plus? Il nous avait donné une version plausible de son histoire , il avait explique, du moins en apparence , tout ce qu'elle pouvait présenter d'obscur : il était de bon goût de ne pas lu presser de questions indiscrètes.
Nous cédâmes à son intention bien marquée, et comme à cette époque le monde po* litique était en état de crise, nous rentrâmes bien vite dans le sujet oïdinaire de toutes les dissertations d'alors.
La chute de l'Empire, les alliés, le retour des Bourbons étaient une matière inépuisable.
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Cependant, et pour causes, je jetai un voile complet sur mes opinions personnelles; je m'abstins de tout jugement et laissai la parole à Coisin, royaliste ardent, qui ne craignait pas de se compromettre, même endc- Llatcrant conti e la charte.
Au dessert, un valet en livrée vint prévenir notre aventuiier que son équipage était à ses ordres.
— Vous me faites Thonneur de venir ^vec moi, me dit il, je vous conduirai dit;?/ le prince ***.
(Un boyard russe dont le nom m'échappe).
Je m'en défendis sous prétexte d'affaires.
— A demain, dans ce cai^, rcprit-il, je vous attends à six heures; j'aurai Thonn^ur de
d'avenu îŒS. i5D
vous prësenier à madame Des Molleux; après le dîner nous irons à l'Opéra; je vous retiens pour la soirée entière.
Je ne pus résister à tant d'instances; il me remit sa earie et son adresse; jV lus : le COMTE DES MOLLEUX, Chaiissée (TAntin,,.
Je restai stupéfait et livre aux plus singulières réflexions.
Le baron de Coisin Tavait suivi.
Le roman qu'il nous avait débité Tavait été avec un tel sang froid, un aplomb si parfait, que je ne savais véritablement qu'en penser.
Il ne m'avait pas adressé une seule question relative à Frédéric, j'en fus surpris; il paraissait d'ailleurs au courant de mes propres affaires sans ([ue je les lui eusse dites.
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Sa rencontre dans un restaurant où je dînais régulièrement à la même heure depuis quelques jours, raffeclalion qu'il avait mise à parler de ses relations avec les personnages les plus influents de l'époque, la petite phrase relative à son mystérieux conseiller; enfin je ne sais quel air répandu sur toute sa personne, me conduisirent à penser qu'il s'était habilement affilié à la haute police. Ses manières et sa connaissance de louies les langues d'Europe étaient d'excellentes raisons pour ([u'il pût y être un homme précieux.
J'hésitai un moment à me rendre à son invitation du lendemain ; cependant j'avais promis, je lui devais de la reconnaissance, et je me disais en moi-même que bien d'autres
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se trouvaient assis an pinacle /loni l'existence n'était pas moins équivoque.
Je me résolus à voir jusqu'au bout ce que c'était que Bardan. Ma curiosité même était piquée.
— Entin, me disais-je, loin de m'éviîer, il vient au devant de moi. Est-ce calcul? Je ne puis lui être bon à rien. Est-ce le sentiment de son innocence? Pourquoi pas? — Rien ne l'obligeait à se rapprocher d'un homme qui, pour avoir été un ressort utile une fois, n'est maintenant d'aucune importance à ses veux.
Je me perdais on pensées semblables, e! j'oubliais qu'il devait craindre toute publicité relative à son passé, qu'il connaissait ma
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loyauté, et que sou meilleur parti était de s y fier, comme il le fît.
Cest ainsi que les plus siii/ples aperçus nous échappent. Je me fis celte dernière réflexion que, bien longtemps après avoir perdu de vue, pour la seconde fois, Rodolphe Bardan comte des Molleux.
Ici mon oncle Roland reprit un moment haleine. Uenvie de fumer une cigarette, et sans doute aussi le désir commun à tous les conteurs de voir Teffct produit par leur récil, furent les causes de celte suspension. Elle
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donna lieu à une fouie de commeniaires et de questions simultanées.
— Tout bien considéré, cet hoijine est coupable, dit Albert.
— Je n'en crois rien, répliqua Ciolilde ; pourquoi les cinq numéros du quine ne sortiraient-ils pas? Il y a de la noblesse dans les n.anières de cet aventurier; il est généreux, il se montre reconnaissant; j'aime sa fierté, j'esiime sa prudence.
— Mon oncle a bien voulu se ranger parmi les coureurs d'aventures, repris-je alors; il a donné la même qualification au baron de Coisin, et m'oblige, par conséquenl, à distinguer entre avenluriers et aventuriers,..
— Prudente précaution oratoire, interrompit ma tante Félicité.
— Proctlùiion Intlispensable, ma lante; je suis bien forcé de de'clarer qu'il y a fagots et fagots, avant d'ajouter que les aventuriers proprement dits, c'est à dire ceux de Tespèce de Rodolphe Bardan, ne me plaisent que de sorte; aussi bien certainement je n'aurais pas fait mon ami de M. le comte Des Molleux.
— Paul î dit vivement Albert, je ne sais ce que tu entends par aventurier proprement dit; la guerre, la course, Tcmigraiion, les révolutions, la politique, le commerce, la science même, font toux à coup de Thomme qui s'y ïittcnd le moins un franc coureur d'aventurées. Po lUTais- tu affirmer que tôt ou îaj'd tu ne sera s pas toi-même un aventurier?...
— Oh! j'avais, fait loules mes réserves, m'écriai-^ je; j'en appelle à ma tante.
d' AVENTURES. 446
— Messieurs, vous chicanez sur des mois, dit Anna en riant.
— Attendons ia coiinesse Des Molleux, ajouia Lucie; je m'intéresse toujours à Tliéroïne. Voyons, Paul, que pensez-vous de celle-ci ?
— ' Cette Hélène, repris-je, porte un nom qui sonne mal à mon oreille. Je ne puis Tentendre sans penser à la guerre de Troie et au beau Paris.
— Fi donc ! murmura Cioiilde, j'aime beaucoup le nom d'Hélène, il a un parfum aristocratique et de bon goût.
— Mais, en revanche, dit Anna, celui de
Rose que vient de lui donner Rodophe
Bardan, est d'un commun déplorable.
LES COUREUnS
— Il VOUS conviendrait si bien, cependant, re'pondis-je; vous avez tort d'en médire.
— En effet, poursuivait Albert sur un diapason fort élevé, il y a déjà plus de cinq cent onze mille cbances contre le quaterne ; contre le quine, il y en a des millions.
La petite Juliette se faisait expliquer par sa mère ce que c'est que la loterie.
La dissertation sur les noms continuait entre mes cousines et moi; c'est un sujet interminable avec les jeunes filles, une litanie dont le répons est toujours un compliment. La fable, l'histoire, les légendes, l'étymologie sarioLii, fournissent des allusions sans nombre à qui en veut profiter.
— Moi, j'adore le nom de Frédéric, dit
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Anna à demi-voix pour que son père ne pût l'entendre.
— Ccst un souvenir de Tami intime de mon oncle, répondis-je aussitôt; je comprends à merveille cette prédilection particulière, et j'adresse chaque jour les plus amers reproches à mes parrain et marraine : on personnifie un nom si facilement :
— Mais le nom de Paul n'a rien de désagréable, dit Anna d'un ton amical.
Comme l'attention de Clotilde et de Lucie se reportait vers les graves démonstrations algébriques de leur frère Albert, je continuai sur le même texte :
— Quant à moi, vous n'en sauriez douter, j'ai vainement cherché un nom plus joli que celui d'x\nna. Mille traditions louchantes,
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mille croyances poétiques y sont attachées; je connais de braves matelots qui se regardent comme hors de tout danger dès qu'ils ont fait un vœu à Sainte- Anne. Je les imite, j'adresse des vœux à leur sainte, je lui demande un peu d'espérance, j'en ai si grand besoin ; et puis une patronne doit avoir tant de puissance sur sa protégée !
Anna ne me coupa la parole qu'après la fm de ma tirade; cependani mon oncle souriait malicieusement aux hypothèses d'Albert et de ses sœurs, sur Rodolphe Bardan, la belle Hélène et le fameux quine. Enfin il laissa tomber les restes fumants d'un petit rouleau de tabac en cendres ; nous fîmes silence, et il poursuivit comme on le verra au chapitre suivant.
CIIAPÎTHE V.
A qnoî tient le €rédS#«
L'hôtel du comte Des MoUeux était l'un des plus apparents de la Chaussée-d'Antin. Je fus frpppé, en y entrant, du luxe déployé jusque dans les plus petites choses.
Je me l'cnconîrai avec le haron de Coisin sur ÎV-scalier, *lont un magnifique
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tapis du Levant couvrait les marches.
* Nous écl:ang(âmes, en nous saluaHt, un geste et un sourire, dont le maître de la maison eût été sans doule fort peu (îatlé, car il les aurait compris.
Enrichi, parvenu, iniriganl, flibustier, forçat, telle était la progression ascendante ou plulôt descendante que notre pensée avait parcourue, et dont notre pantomime était l'expression .
Le valet de chambre nous introduisit dans un salon fastueusement meublé ; des tableaux et divers autres objets d*arl s'y remarquaient ; je reconnus plusieurs chefs-d'œuvre de l'école italienne, et ne pus me méprendre: ce n'étaient point dos copies. Toute la vigueur, toute la purelé des irrands maîtres s'y révélaient au
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pi^cmicr abord. Je les exa^iinais avec une gcrupuleuse aiienlion, lorsque Des Mollcux entra.
Il conduisait par la main une femme d*environ trenie-cinq ans, belle encore, imposante surtout; elle était grande, admirablement proportionnée; type allemand, d'ailleurs, c'est à dire blonde, blanche et rose comme une jeune fille.
Une légère teinte de tristesse était répandue sur sa figure, où je crus lire un certain embarras que je m'expliquai parfaitement. Elle ne pouvait ignorer les relations antérieures que chacun de nous avait eues avec son mari, et se trouvait pour la première fois en présence des dépositaires du fatal secret.
Après une prcseniaiion glaciale, la conversation s'anima cependant.
Habile à inierprèier les irn[)ressions d'autrui, Des Molleux me parla des tableaux devant lesquels il m'avait trouvé en extase, et les déprécia le plus qu'il pût.
— Ëtes-vous connaisseur ? me demandai-il.
— Fort peu, lui dis-je.
— Ce ne sont que d'assez bonnes copies, très bonnes même, si vous voulez, mais qui n'ont rien de précieux. En Italie, il est des artistes qui se l'ont une spécialité de ne copier qu'un seul et même tableau; ils atteignent ainsi un certain degré de perfection qu'ils ne dépassent jamais; c'est froid et maigre auprès des originaux. J'ai rapporté
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cette collection de Florence, Vous verrez aussi dans mon salon à manger quelques statues dignes d'intérêt. Elles sont Toeuvre d'un jeune sculpteur de Livourne, qui me les céda lors de mon départ; j'étais en fonds, et ne crus pouvoir mieux faire que d'obliger le pauvre diable par un pareil achat.
Les sculptures, selon moi, n'appartenaient point à une époque si moderne; je m'abandonnais à d'étranges suppositions, quand nous nous mîmes à table.
— Nous irons à l'Opéra, messieurs, c'est convenu, dit Des Molieux un instant après. Madame y viendra avec nous, ajouta-t-il, comme pour répondre à la direction de mes regards.
S'adressanl alors à son valet de chambre :
— Allez chez M. le duc de R..., dii-il; vous lui présenterez mes civilités, et le prierez de vous donner la clé de sa loge pour ce soir : il me Ta promise. La mienne est beaucoup moins commode, nous y serions à Tétroit.
On parla spectacles, arts, littérature, voyages, marine, politique; Des Molleux ne semblait étranger à rien. Il abordait tous les sujets avec une précision, une facilité inconcevables. Les opérations de la dei-nière guerre furent jugées par lui en vrai tacticien.
— Où diable a-t-il servi? me disaîs-je intérieurement.
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Il avait des idées rnililaires parfaîtemenl justes.
Sa femme prit peu de part à la conversation ; elle affectait un petit accent étranger qui lui seyait à merveille ; mais elle ne faisait pas la moindre faute de langue.
Le domestique revint vers la fin du dîner ; il remit à son maître la clé de la loge, en lui transmettant mille choses polies de la part de M. le duc.
Nous nous rendîmes à TOpéra.
Toutes les personnes de distinction échangèrent des saiuis avec noire introducteur; au foyer, nous remarquâmes même qu'il était sur le pied de la familiarité avec plusieurs notabilités de Tcpoque.
— Je suis, nous dit-il, très répandu dans
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les divers ministères; si ma recommandation pouvait vous être bonne à quelque chose, le ministre de la guerre n'a rien à me refuser.
— Mille grâces ! m'écriai-je avec empressement; mes afïiiires sont en bon train; je vous remercie infiniment de vos offres.
Je serais mort de honte, je crois, en les acceptant. Il se retourna vers le baron de Coisin.
— Et vous, commandant, dit-il, vous croyezvous aussi sûr de réussir que notre ami le co* ionel? Vous sollicitez, j'en suis convaincu...
— Un commandement, répondit le capitaine de vaisseau.
— C'est fort difficile, fort difficile à obtenir! Nos chers alliés n'aiment pas la marine. Vous voudriez une frégate, n'est-ce pas? L'on n'ai me pas, l'on désarme, au contraire. Je plaiderai
pour vous, cependant, et tôt ou lard, j'en réponds, mes démarches réussiront. Je veux perdre mon crédit si la seconde frégate armée ne vous est pas donnée.
Je tombais de surprise en surprise. J'avais vu cet homme si bas, je le retrouvais si haut; et puis, il semblait tellement à son aise dans sa position, dans son opulence, que je ne pouvais en croire mes veux. Je me demandais par moments si c'était bien ce Rodolphe Bardan, l'échappé du bagne, le malheureux camarade de Frédéric, celui qui se refusait aux étreintes amicales d'un pauvre aspirant de l'an Vil !
J'ai été riche aussi, moi qui parle, j'ai semé l'or à flots, j'ai mangé cent mille francs en quelques semaines; mais ma prodigahté ne
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m'avait pas donné de grandes manières; je ne ressemblais sous aucun rapport au comte Des MoUeux; j'étais toujours marin et corsaire, quoique à Paris, dans un magnifique appartemeni; si bien qu'un ordre du ministre me convertit en simple lieutenant de vaisseau, du soir au lendemain. Lui, semblait être né grand seigneur; son genre étrange renversait touies mes idées.
Au sortir de l'Opéra, j'accostai M. deCoisin.
— Pourriez-vous me donner le mot de l'énigme? lui dis-je; savez-vous ce qu'il est, ce qu'il fait? Avez-vous cru un mot de son récit d'hier?
— C'est un aventurier qui nous a caché la plus grande partie de son histoire; sa position actuelle est plus mystérieuse encore. Il
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avoue publiquement que ses voyages de mer lui ont valu une immense fortune; mais je le soupçonne de quelque fraude heureuse.
— Cela doit-être, murmurai-je.
— Oui, reprit de Coisin, la contrebande même n'enrichit pas à ce point là. Je crains bien que notre connaissance chamarrée de croix n'ait dû sa rapide élévation à un second tour dans le genre de son quine.
— Le croiriez-vous réellement coupable?
— Qui le sait? Je suis certain seulement qu'il n'a reparu sur l'horizon qu'en 1815, à la faveur de nos troubles, et que maintenant il fréquente le plus grand monde.
— Vous ne m'apprenez rien.
— Je crois, du reste, que ses capitaux sont exposés dans cette fameuse entreprise
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^es Vélocifères, qui va crouler au premier moment. Il n*en paraît pas plus inquiet; mais je saurai tout cela quelque jour.
Après avoir été Tun des plus remuants et aussi Tun des plus intrépides agents de l'émigration, M. de Coisin, rentré dans la marine, était devenu Tun de ces officiers qui passent leur existence à s'occuper des affaires d'auirui, transportent d'un bout du monde à l'autre les cancans des ports et des colonies, et se trouvent dans leur élément dès qu'ils ont à faire la découverte de quelque histoire scandaleuse.
Celle de Bardan était de nature à piquer la curiosité de tout autre; elle avait irrité les fibres du commandant depuis la plus délicate jusqu'à la plus grossière.
U AVRNTLRES.
— Je vous en réponds, Roland, s ecria-t-i), je saurai tout ; il nous en a trop dit pour que je ne m'informe pas du reste. Je lui ai promis de ne point souffler mot du quine; mais je
n'ai pas juré de ne plus m'occuper de lui
Soyez tranquille, vous aurez Texplicaiion de tout ceci.
— Je suis parfaitement ti'anquille, répliqnai-je, car en définitive j'en connais assez.
— Eh bien ! je n'en dirai pas autant, reprit Coisin avec vivacité ; je grille de savoir le secret de son luxe... quoique je sois persuadé d'une chose, c'est qu'il est affilié à la haute police.
— Je m'en doutais ; j'y ai déjà pensé.
— Je m'en assurerai, j'y tiens infiniment
même, i 11
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Nous nous séparâmes sur ces mois.
Peu de jours après, j'allai faire une visite du matin au comte Des Molleux; mes affaires étaient terminées, et je voulais prendre congé de lui pour conserver les formes jusqu'au bout,
— Vous avez eu tort, me dit-il, de ne point vous confier à moi; mais je vous ai servi malgré vous. Si je no m'en étais mêlé, l'on vous aurait tenu à Paris six mois et plus sans résultat. Vous auriez probablenrent perdu votre place, car on la sollicitait déjà fort activement, et l'on éiait appuyé de très Laut; je vous ai débarrassé de vos concurrents. Soyez sans inquiétude, je réponds do vous à présent : mon entreujise n'a pas été infructueuse, comme vous voyez.
'^DAVLNTUIIES. if)5
Je rougis, pâlis et balinitiai un remercî-ment : -'n-i^i
— Oh ! colonel, de grâce, pas de cérémonies ; mais a Tavcnir adressez-vous à moi, servez-vous de mon crédit; ne craignez pas d'en abuser. Le crédit est un ressort qui doit toujours être en mouvement, sans quoi il se rouille et se brise au premier effort. Voyons, avez-Yous des enfants, des neveux à placer dans des collèges, des carrières quelconques ? Parlez, je suis à vos ordres de la tête aux pieds.
J'étais bien déterminé à ne rien accepter; je me confondis en phrases polies.
— Brisons là, colonel, reprit le comte Des 'Moileux, puisque vous retournez en Pro* vence; c'est la dernière fois peut-être que jo
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VOUS vois. Il faut que je vous parle, quoiqu'à regret, d'un ami commun dont le souvenir ne s'effacera jamais de mon cœur.
— Frédéric ! m'écriai-je.
Alors Rodolphe me parla longuement de mon ami. A son ton tranchant et familier succéda un tel accent de vérité et de tendresse, sa voix devint si persuasive, si harmonieuse, ses pensées répondirent si hien aux miennes, que toutes mes préventions contre lui se dissipèrent. J'atlrihuerai sa conduite, son silence à Tégard de Frédéric à une délicatesse de cœur; —je le quittai enfin les larmes aux yeux, emportant une impression favorable.
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— Frédéric ! murmura mon oncle quelques instants après avoir achevé sa phrase précédente; puis sa voix s'éteignit, il essaya de cacher son émotion. — Je fumerai une cigarette, dit-il, avant d'achever ce qu'il me reste à vous raconter ce soir.
Personne ne lui répondit; mais Anna leva vers moi ses grands yeux bleus; je crus y voir briller une larme.
— Charmante jeune fille, pensai-je en la regardant, comme elle est agitée par les douloureux souvenirs de son père ! Oui, je veux l'apprendre l'histoire de ce Frédéric que mon oncle a tant aimé, je veux les voir couler un jour les délicieuses larmes qui
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j'oulenl dans tes yeux, douce Anna ! Dès demain, dès ce soir, il faudra qu'Albert tienne sa promesse.
Juliette, au nom de Frédéric, sentit sa curiosité se réveiller; elle leva brusquement la tête. Sa mère vil son mouvement et arrêta la parole sur ses lèvres. La petite fdie rougit en songeant à la recommandation qui lui avait été faite la veille. Toutefois, sans la prudente intervention de ma tante, une question indis* crête aurait pu donner un nouvel aliment à la tristesse de mon oncle, et peut-être auraitelle troublé sa mélancolie, qui se dissipait avec la fumée de son papeliio havanais.
Si une chaste leienue est due à l'enfance qui ignore, à la vieillesse qui se souvient on doit un rcFpect religieux.
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Cloiilde et Lucie ne parurent avoir remarqué aucun des petits incidents silencieux qui faisaient le sujet ue mes observations.
Quant à Albert, il sifflait entre ses dents et tambourinait des doigts sur le banc de la vaste cheminée. Je me rappellerai toujours que c'étaient les roulements sans tin de la diane, dont il accompagnait la chanson de Turenne :
Malgré la bataille Qu'on donne demain...
Quand le feu de la cigarette fut arrivé à ses colonnes d'Hercule, c'est à dire aux lèvres de mon oncle, le diane conteur souffla
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dans la biaise le léger rubis cendré, et, rompant le silence :
— Mes enfants, dit-il, voyez-vous, au dessus de la cheminée, un superbe fusil à deux coups dont maître Albert n'est pas fâché de se servir depuis que je ne chasse plus ? C'est un cadeau de Rodolphe Bardan, ou plutôt du comte Des Molleux. Au moment de mon départ de Paris, il me l'envoya par un de ses gens avec deux caisses de cinq cents cigares, purs regalias. J'eus beau me débattre, le valet avait Tordre de m'expédier le tout à Marseille aux frais de son maître si je refusais de l'emporter aux uiiens. Je codai et lui écrivis une lettre de reir.ercîmenls dès mon arrivée chez n oi. Mais on voyageait lentement alors ; il ne s'agissait pas de chemins de fer ni de
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bateaux à vapeur sur les rivières; Lafiitie et Gaillard n'étaient point perfeciionnds ; si bien que ma letiie, expédiée trop tard, ne put point parvenir à son adresse. L'entreprise des Vélocifères venait de s'écrouler tout à coup; une faillite épouvanlable était déclarée; le comte Des iMolleux avait pris la fuite en poste pour éviter une contrainte par corps, ou même pis.
Je n'ai su la fin de son histoire que dix ans plus lard, en 18^25; ce fut M. de Coisin qui vint ici même d'un air triomphant dans le but exprès de me la raconter. Vous la saurez demain.
CHAPITRE VL
€liez les Ssétioisaras».
Après le souper, quand la famille fut rassemblée, selon Tusage, dans le salon de la bastide, mon oncle n'attendit pas qu'on lui demandât la troisième partie de l'histoire de Bardan Des Molleux.
Il n'avait plus été ni acteur, ni témoin des
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faits, sa narraiion fui plus concise que de coutume; je ne tenterai point delà reproduire lextuellemeni. -
Pour plus de clarté Je dois prendre la parole moi-nnênie, et faire abstraction du cadre ordinaire du tableau. Je tâcberai d'oublier, pour quelques instants, les létcs gracieuses qui étaient attentives au récit de mon oncle, et surtout, s'il est possible, le charmant sourire d'Anna, cause de bien des distractions qu'il faut m'efforcer de réparer.
Reportons donc notre scène à l'an de grâce i82o, le jour où M. de Coisin, après une longue campagne d'ouire-mer, vint relancer mon oncle sous sa tonnelle, et tenir la singulière promesse ([u'ii lui avait faite à Paris dix ans auparavant.
Du plus loin qu'il Taperçul :
~ Je vous le disais bien, Roland, s*ëcria- 'l-il, je voulais en savoir le fin mot, et je le sais.
— De quoi? demanda mon oncle avec ëtonnement.
— De riiisioii-e de notre Rodolphe Bardan ; je l'ai revu. Mais, entrons chez vous, je vous conterai de point en point tout ce que j'ai appris.
En disant ces paroles, M. de Coisin entraîna mon oncle vers son banc favori, où ils s'assirent à côté l'un de l'autre. On conçoit qu'une cigarette artistemenl roulée aida l'audiieur à écouter patiemment son visiteur inattendu.
— Depuis quinze jours, je cherche le moment de venir vous voir, mon cher Roland,
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dit le capitaine de vaisseau, mais j'étais dans les tracas du désarmement; je ne pouvais quitter le port, vous savez ce que c'est : des ordres, des contre-ordres, une correspondance interniinable; c'est à rompre le cerveau. Bref, vous n'ignorez pas que j'étais au large depuis trois ans; c'est bien finir; n'est-il point viai? Car je vous imite, mon ami, je prends ma retraite; j'irai vivre aux environs de Bordeaux; son vin vaut bien celui deLamalgue. Mais ce n'est point là ce que j'ai à vous dire.
Oi', voici en substance ce qu'ajouta M. de Coisin :
A bord de la fi'('gate YArtémise, que désarmait le vieiix capitaine de vaisseau, se trouvait un ancien cbef de timonneric qui
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avait connu an large le fameux Des Molleux ; il en parlait en homme qni n'a pas de se-* crcts à garder, et répandait sur le gaillard d'avant son histoire, qui s'y popularisait.
Il paraît d'abord qu'étant subrécargue de son navire portugais, Bardan complota avec quelques drôles le moyen de laisser le véritable capitaine à terre en pays étranger» garda le bâtiment à son compte pendant deux ou trois ans, ei posa ainsi la base d'une fortune qui alla toujours en augmentant, jusqu'au moment où mon oncle et son ancien collègue le rencontrèrent à Paris. Mais, comme il y avait dans cet aventurier un reste de probité assez inexplicable, il finit par renvoyer le navire à son armateur, avec l'intérêt exaet des premiers capitaux exposés
i7<) LKS r.OUUhPRS
en marchaiidise.^. Toutefois, il ne jugea pas convenable de reparaître en Portugal, et ce fut alors qu'il rejoignit sa belle à Hambourg.
La jeune fille avait des dispositions précoces; elle entendait à merveille la quasi honnête'ié que Rodolpl e mettait en pratique.
Car, pour ma part, ajouta M. de Coisin, je n'ai jamais douté de sa complicitc» à l'endroit du fameux quine.
On ne sait si les tuteurs de la nouvelle Hélène se montrèrent contraires aux vœux de son fidèle adorateur, mais il est positif quVlle se rendit en Italie avec lui, sans en demander la permission à personne.
Là, notre béros comnaença par trancber du
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grand seigneur, acheta ou usurpa le litre de comte, et sut si bien nager entre deux eaux, qu'on ne jurait que par lui dans tout le royaume de Naples.
Murât ne détestait pas les aventuriers. Des Molleux, intrépide, adroit, riche et prodigue, fut bientôt son favori, et acquit à son service ces connaissances militaires dont mou oncle avait eu lieu de s'étonner, comme on s'en souvieni.
En iSio, au moment de la chute de iMurat, Des Molleux a connaissance de ses projets de fuite, sollicite des ordres et obtient de commander le navire qui portait les objets d'art, les meubles et une partie des richesses de rinfortuné roi de Naples. Il devait prendre les devants. Une fois en mer avec son
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Hélène, qui ne le quittait plus, il fait voile pour Marseille, affecte les démonstrations les plus royalistes, et vony son bâtiment au prc-^ mier venu. -
Telle était l'origine de son magnifique aineublementjde ses tableaux, de ses statues et de cet(e vaisselle plate dont mon oncle avait remarqué les armes effacées avec soin, et remplacées par une couronne de comte.
La fin tragique de Murât ne laissait aucune inquiétude à Des MoUeux; il fit parade des dépouilles du malheureux prince , éblouit les généraux alliés par son luxe, les traita avec une magnificence sans égale, et s'en fit des marchepieds j)our s'approcher du })Ouvoii'.
Il était trop adroit pour échouer dans son
d'aventures. 179
entreprise, la Restauraiîon fut sa dupe. Le comte Des MoUeux vit rapidement grandir son crédit. Mais sa soif insatiable de richesses, le désir d'augmenter une fortune qui eût suffi à tout autre, et enfin son infatigable activité , furent les causes de Tardeur avec laquelle il se jeta dans la folle entreprise des Vélocifères, qui fit tant de bruit à cette époque.
Le chef de timonnerie de M. de Coisîn racontait volontiers les nombreuses barateries de Des Molleux, car, quelque soin qu'on prenne de s'entourer de la mer et de s'en faire un rideau impénétrable pour voiler ces sortes de tentatives, la vérité finit toujours par eti^e découverte. Les vagues ne sont pas muettes comme les poissons. Aussi Rodolphe Bardan
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ne trouva-t-ii pas de meilleur moyen, pour couvrir ce qu'il y avait de louche dans son passé, que de se rendre l'homme indispensable de la police secrèie. Il en éiait un des ressorts les plus actifs. C'était son ancre de salut; c'était peut-être plus que cela pour lui, car il continuait à se regarder comme créancier de la France pour près d'un milliard, et n'avait pas absolument renoncé à rentrer dans sa créance.
Son entreprise commerciale était-elle un moyen détourné de prendre une revanche terrible? — Quoiqu'il en soit, grâce à sa poflilion et à sa vigilance , il apprit à temps, par des agents subalternes, la chute imminente de sa dernière spéculation. Aussitôt il réalise ses objets les plus précieux , et
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prend la poste pour atteindre la frontière. Le consul français de Gibraltar, ancien chef de sec'.ion à la préfecture de police, avait donné ces détails à M. de Coisin , lorsqu'au retour de Flnde VArtémise avait relâché dans ce port.
La disparition du comte Dos Molleux avait trop occupé les bureaux pour qu'on
ne devinât pas quel rôle il jouait. Ce qu'un employé n'aurait pas osé divulguer en 1816, le consul le dit franchement en 1823, surtout quand il s'y vit amené par le récit des événements qu'on va lire, et dont le capitaine de vaisseau faisait le sujet de sa conversation.
Après avoir visiié nos comptoirs des Indes, VAi'icmise avail mission d'aller à Tinlinguc, dans l'île de Madagascar, pour lever le plan de la baie, où l'on projetait alors un futur établissement.
Son arrivée dans la rade, l'une des plus belles du monde, auira un grand nombre de naturels; chacun fut surpris d'apprendre par eux qu'un Français, établi dans l'intérieur de nie, y jouissait d'une grande influence.
Le commandant, d'après ses instructions, devait ne rien négliger pour créer des relations amicales sur ces côtes : il lui écrivit donc de vouloir bien se rapprocher. On laisse à j ugcr do l'étonnemenl de M, de Coisin quand
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il vil paraîiro à son boni, quelques jours après, ce mèiïie Rodolphe Bardan, ce Des Molieux que le chef de limoiiiierle reconaui aussitôt.
— Bon ! fit le vieux maître , revoici le Bardan, le Dinan, le Banian, la doublure de Nathan !...
Et l'histoire de Rodolphe, adornéc de nouveaux commentaires, fil bieniôt les délices de réquipage de VArtémise,
Une certaine dose du fantastique si cher aux matelots fc mêla nécessairement aux dires du narrateur; l'antique légende de Nathan-ta- Flibuste fut évoquée à bord de la frégaie, coiLme elle Test en tous pays de traite ou de piraterie chaque fois qu'apparaît un aventurier côlcbre.
Rodolphe Bardan, ci-devant comle Des
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Molleux ei présenlemcni transformé en polenlal malgache ciail dans les meilleures conditions pour fournir une page de plus à la légende interminable du gaillard d'avant.
— Ah ! parbleu ! s'écria de son côté le baron de Coisin en pensant à mon oncle, le colonel Roland ne croyait pas que je [>usse jamais être si bien informé.
Il fit entrer Rodolphe Bardan dans la galerie.
L'aventurier avait alors de quarante-six à quarante-huit ans , mais paraissait bien moins âgé. Ses moustaches et sa barbe, qu'il laissait croître de toute leur longueur, n'avaient pas trop blanchi; son teint jaune et briilé par le soleil donnait à sa physionomie un aspect farouche, qu'augmentait encore ce
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regard magnétique qu'on se rappelle, et qui n'avait rien perdu de sa vivacité. D'ailleurs, il portait entièrement le costume d'un chef de Bélimsaras.
— Je suis roi de cinq tribus, dil-il d'un ton grave en s'asseyant. Tout autre que vous, monsieur le baron de Coisin, n'aurait pas reçu ma visite. Je touche au terme d'une vie qui me pèse, et suis las enfin de ma lutte constante avec la fortune. En vérité, j'aurais mieux fait de mécontenter de mapetite place à Strasbourg, ou môme de mon secrétariat de Lisbonne. Je finirai comme j'ai commencé... C'est une triste étoile que celle d'un aventurier !
Après cet exorde, il parut attendre que le commandant prît la parole, iM. de Coisin
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voulut aussitôt l'entretenir des intoièis du commerce français à Madagascar.
— Inutile... répondit cet homme élrange. Je ne puis durer longtemps désormais, à moins que... Mais c'est folie que d'y songer.
— Quoi donc? s'écria le capitaine de vaisseau, pour avoir le sens de sa pensée.
— A moins, l'avouerai-je, reprit-il avec effort, que vous ne consentiez à sauver le roi, comme autrefois le galérien.
Le silence de l'officier supérieur était une réponse cruelle; Bardan n'en parut pas étonné; il comprit que l'expérience avait mûri M. de Coisin, et lui avait enlevé son ancienne audace; il comprit qu'il n'avait plus afiFaire au téméraire contrebandier d'autrefois, à l'émigré, au proscrit montant sous un
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faux nom un simple caboteur, mais bien à un serviteur du roi, au commandant d'un navire de guerre.
De son côté, le capitaine de vaisseau sentait au fond du cœur plus de dégoût que de pitié pour ce coureur d'aventures. Il savait tous les degrés de Téchelle qu'il avait parcourue. Enfin, il n'osait compromettre le succès d'une mission in}porlante9 en indisposant les naturels par un enlèvement dont il soupçonnait l'étendue ?
Bardan ne pouvait s'évader sans dépouiller ses nouveaux sujets; il ne cherchait, en effet, qu'un moyen d'aller jouir dans un pays civilisé des trésors amassés à leurs dépens.
^— Je le vois, dit l'aventurier en hochant tristement la tète, bien des années ont passé
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sur nous leur impitoyable niveau; mais si je ne puis atteindre un but auquel j'avais déjà renoncé avant Tarrivée de VArtémise , du moins je ne mourrai pas sans avoir eu la consolation d'acquitter une dette sacrée.
Alors, voyant M. de Coisin attentif à ce qu'il allait ajouter, il resia quelques instants plongé en lui-même, comme pour coordonner ses souvenirs, et reprit sa propre histoire au point où mon oncle l'a laissée au chapitre précédent.
< — Je fuyais Paris avec Hélène, — ditil, — cor je puis le déclarer aujourd'inn, Upçe» la coîi]tossc Des Molleu^, çtait ioujour?
cette iiîênie femme que j'ai tant aimée, et dont Tamour fut rorigine de toutes mes fautes. Sans elle, sans ses goûts pour le luxe le plus effréné, je serais resté digue, sans doute, de la noble amitié de Frédéric Dormoni, pion compagnon d'études, celui dont le colonel Roland fut depuis le frère d'armes. Sans ma passion insensée pour Hélène, je n'aurais pas foulé l'honneur aux pieds dès mon entrée dans le monde, je n'aurais pas dépensé mon intelligence et mon énergie à rechercher la fortune par mille moyens coupables. »
Inutile et tardive confession d'un aventurier, cet aveu ne devait pas ébranler le baron de Coisin qui, lui aussi, avait couru les grandes aventures, mais par dévoûment à
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une passion politique, sans arrière-pensée de lucre, sans faiblesses, sans remords.
« — Hélène m'avait ébloui, continua Rodolphe Bardan; moi, je la fascinai à mon tour; elle devint mon esclave comme j'étais le sien ; un fatal enchaînement de circonstances nous unit Tun à Tautre, son amour me fut fatal. Ce n'est pas que nous eusirions essayé de frauder, le trésor, non! non!... je vous affirme et je le jurerai jusqu'au dernier moment, j'avais loyalement gagné le quinc.
Mais ensuite, aigri par l'injustice des hommes, ambitieux et poussé comme je l'étais par une femme plus ambitieuse encore que moi, je me fis une conscience à part.
>> Je considérais que la France me devait un milliard ; je ne négligeai rien pour
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me faire payer tout ou partie de cette somme. — Mon entreprise des Véloeifères et une immense machination qui s'y rattachait, étaient dirigées contre mon inique débiteur.. .
» Hélène me resta dévouée tant qu'elle ciiit que je gagnerais cette partie plus hasardeuse encore que la première.
» Mais tous mes projets étaient ruinés par la base, parce que j'avais reculé au dernier moment devant l'horreur des crimes qu'il faliait commettre. Hélène, vous allez le voir, ne me pardonna pas ces scrupules.
> Quelque hâte que j'eusse mis dans ma fuite, elle parvint à la retarder, de telle sorte qu'une seconde chaise de poste nous atteignit près des frontières de Belgique.
» Il faisait nuit; des cris : Au secours ! se
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font entendre, je saute à terre et m'avance imprudemment pour tacher de délivrer les uulres voyageurs que je croyais en danger.
» Je portais une paire de pistoleli> sur moi.
* Tout à coup j'enlends deux coups de feu, les deux postillons sont tués. .
» Un homme armé jusqu'aux dents m'attaque, je décharge mes pistolets sans Talteindre ; il me menace d'un sabre; une lutte corps à corps s'engage, je lui arrache l'arme dont il voulait me frapper.
» Il prend la fuite pour se rapprocher de son complice, qui montait dans ma chaise de poste. Je reconims mon valet de chambre : Hélène lui tendait la main.
D*AYE?\TUURS. 19")
» La misérable était de connivence avec les deux assassins, dont Vun prit la place du postillon.
j> Je compris tout; avant que la voilure fût repartie, je m'étais élancé sur Hélène; elle seule fut la victime de ma vengeance.
» Mes efforts désespérés ne purent rien contrôles ravisseurs, qui s'enfuirent rapidedement du lieu de la scène.
1 Le corps d'Hélène, dépouillé des bijoux et des diamants dont elle s'était parée à dessein, fut jeté parla portière.
» Une horreur profonde me glaça.
» J'étais encore Bardan ! encore le forçat, le maudit, trahi, déshonoré, ruiné. Jefus sur le point de m'arracher la vie. Puis je me mis à courir comme un fou; quelques jours
après j'arrivai à Bruxelles, h pied, tremblant d'être nccusë des meurtres commis sur la frontière, sans papiers, sans crédit, presque sans argent.
D Heureusement je savais le hollandais, je me fis passer pour matelot, et me dirigeai sur Anvei'S, où je ])arvins à mVmbnrquer pour le Brésil.
» 11 fallait fuir l'Europe, j'y étais trop connu.
.^ An Brésil, je ne trouvai d'autre ressource que la navigîiiion ; je finis par commander ure sumaca et me hasardai avec elle jusqu(^ dans le canal de Mozambique.
> Les éiablissemenis portugais qui se trouvent sur la côte sud-est d'Afrique sont peu fréquentés, j'avais des chances pour y
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jecoristruire ma foiiune. Alors, je me serais retiré à Saint-Thomas, dans les Antilles; j'avais choisi pour mon refuge celui de tous les forbans du içlobe.
* La destinée en décida autrement.
» Mes premiers voyages de traite m'avaient jilacé dans une position sortable ; je portais au Brésil le nom de capitaine Moëlho; mon armateur, qui habitait les environs de Bahia, enchanté de mes succès, voulut m'attacher plus étroitemeat à lui et me proposa d'épouser sa sœur, riche veuve, maîtresse d'une fort belle habitation du Reconcavo, etintéresiiée dans nos opérations commerciales.
» J'acceptai avec joie, je me mariai et ne tardai pas à repartir avec l'espérance de me reposer un jour au sein d'une honorable famille.
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» Les courants du canal jeièreiu mon na~ vii'e sur Madagascar. Tous mes compagnons périrent dans le naufrage ; encore une fois nu et dépouillé de tout, je parvins à gagner la terre où vous me voyez.
» J'abrégerai ce triste récit. A quoi bon vous peindre l'alfreuse position dans laquelle je me trouvai d'abord chez des peuples barbares qui me condamnèrent aux plus rudes travaux et voulurentplusieursfois me faire péril' dans les tortures ? A quoi bon vous raconter mes diverses évasions: des Sakalaves chez leurs voisins, et enfin chez les Béiimsaras?
> U suffit de dire que la guerre déclarée entre ces féroces tribus me n]it à même de faire triompher celle sur laquelle je règne aujourd'iuii.
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» Je m'étais rapproché de celte partie de Tîle, dans l'espérance de me soustraire au pompeux esclavage qui m'environne; mais je me suis vainement présenté à Tofficier qui commande Sainte-Marie.
» Par les mêmes motifs que vous , monsieur de Coisin, il m'a repoussé. Ici, je le sais, je suis entouré d'ennemis. Ma puissance éphémère est le but de Penvie; je m'allends à être poiiinardé; il ne me reste qu'à me bien draper pour mourir! »
Alors Bardan se leva, ei, déployant son ])agne royal :
» Voici de riches trésors, me dit-il, je vous les confie; ma sœui*, Thérèse Bardan vit ignorée à Châlons-sur-Marne; j'ai rarement songé a elle dans le cours de ma vie vaga*
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bonde; je ne lui ai faiuiu'une seule fois un don anonyme, du temps qu'on ni'appelait le comte Des Molleux. Elle est pauvre, elle est peuieiie dans un éiat voisin delà misère; tenez, chargez-vous de lui faire remeitrc ces lingots et ces pierres précieuses. C'est tout ce que peut désormais pour elle son malheureux frère Rodolphe. Qu'elle ignore que je vis toujours! Ce sera mon héritage... Pourquoi l'attrister des détails de ma misérable existence.
n Quant à ma femme, qui est riche et maintenant trop âgée pour songer à se marier une troisième fois, je retournerais chez elle si j'en avais le pouvoir, mais je renonce à lui écrite; nous n'avons vécu ensemble
que ])0u de mois, elie doit m'avoir oiil)lic! » Adieu ! coiiîîMâiKhm! , adieu !.. »
Quand il eut dit, il sortit i^ravement en composant son visage; les rameurs de sa pirogue le saluèrent protbndémeni; il s'embarqua, ei, j)ar les ordres de M. de Coisin, une salve de trois coups de canon fut faite en l'honneur de ce roi barbare, qui se rappela sans doute troîsautrescoupsdôcanon tirés à cause deluidans descirconstancesbien ditFérentes.
Quelques jours après, le bruit courut à bord de YArlémise qu'à son retour dans sa tribu, Rodolphe Bardan avait ctc assassiné par ies [nincipaux Uoiiaudriaiii Beiimsaras.
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Mais le chef de timonnerie. liochant latêle? dit à ses plus fidèles auditeurs :
— Connue, la couleur! Cest toujours la nrîême faree!... H se fait passer pour mort et archi-mort; il n'est pas plus mort que vous ou moi... Bardan,Dinan, Nathan, blanc bonnet, bonnet blanc.
A bord de ['Arlémise, qui appareilla peu de jours après , l'équipage se rendait volontiers à l'opinion du chef de limonncrie ; mais M. de Coisin n'admit pas un seul instant que Bardan eût survécu.
— Les Bétimsaras, pensa-l-il, se seront aperçus de la disparition des lingots et des pierreries qu'il m'a portés, et l'auront puni de ses derniers projets d'évasion.
Quoi qu'il eu soiijecouimandantde ri4r^e-
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mise comptait aller lui-même à Châlons et y dire de bonne foi à mademoiselle Tiiérèse Bardan, la vieille sœur du coureur d'aventures, que les trésors dont il e'tait le dépositaire formaient Théritage du condisciple de Frédéric.
Telle fut, en analyse, la narration de M. de Coisin que mon oncle Roland venait de nous répéter, non sans en déduire quelques réflexions sur le héros de Thisloire.
La persévérance de Rodolphe Bardan était un texte à développer. Mon oncle parlait devant des jeunes ^ens qui avaient une
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carrière à fournir, il fit l'élogo do CcMie précieuse qualité :
— Mais, ajoula-l-ii, cet aventurier voulut s'enrichir tout d'abord par un moyen déloyal; de là découlent ses nombreuses in«« fortunes. Avec sa ténacité à toute épreuve, son énergie et ses talents, quel but n'eût-il pas atteint, s'il ne lui avait manqué la première des conditions : l'/iomieî^r/
Après cetie conclusion digne de lui, mon oncle ralluma sa cigarette.
Peu d'instants auparavant, il avait prononcé le nom de Frédéric Dorment dont le souvenir le préoccupait si fréquemment ; nous respectâmes sa pieuse rêverie.
Comme j'avais quille le banc de la che-
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minée pour me rapprocher de la table où travaillaient ma tante et ses filles, Anna se pencha vers moi.
— Paul, me dit-elle , je voudrais vous voir rédiger l'histoire de Frédéric Dormont qu'Albert vous a racontée.
— Vos désirs sont des ordres pour moi ; dès demain je serai à Tœuvre.
Je tins parole, et depuis je n'ai pas effacé une seule ligne de ce simple récit, qui fera le sujet des prochains chapitres. Mon oncle n'y sera plus que Roland tout court, et Roland tel qu'il étail en Tan VII de la République, quand, après son retour du Brésil, il vivait à Brest avec son jeune ami.
Rodolphe Bardan n'y apparaîtra qu'un instant , mais, comme vous le verrez, tout
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n'est point dit sur le compte de cet aventurier, que les gens de YArtémise confondaient parfois avec l'éternel Nathan-la- Flibuste,
CHAPITRE PREMIER
Une Jfeniie fille de lân ¥11.
La cloche du port venait de sonner sept heures du soir. L'aspirant se préparait à sortir; mais son camarade, assis dans Tunique fauteuil de la chambre commune, paraissait absorbé par ses réflexions.
■ — Il est temps de meitrc nos fracs, dit
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gaîmenl FréJéric Dormont. Allons, Roland, à quoi donc songes-lu ? Tu as Tair tout préoccupé.
— Inutile de nous habiller, répondit l'officier en hochant la tête.
— Madame Branteuil serait-elle sortie, par hasard ? '
— Non, mon ami, mais elle n'y est pas pour nous. J'ai de tristes confidences à te faire.
Effraye de cet exorde, Frédéric attendait une explication avec anxiété; il restait immobile comme une statue.
— Madame Branteuil m'a fait appeler ce matin, reprit Roland. Elle m'a dit que tes assiduités auprès de sa fdle l'inquiétaient,
d'aventures, 2(H>
ei qu'il fallait renoncer à nos visiies ordinaires.
— Mais j'aime Élisa! s'écria Taspirani consterné. *
— Je ne le sais (juc trop, répliqua son ami.
Le bonlieur de Frédéric était brisé.
Depuis le désarmement de VAtalante, il s'était fait une douce lîaljilude (ie passer avec Roland la soirée chez madame Branteuil,qui habitait la même maison qu'eux et les avait accueillis d'abord avec une extrême bienveillance.Unebombe quiéclaterait au milieu d'une salledebalnejelleraitpasplusdeterreurparmi les assistants que la funeste déclaration de Roland n'en avait jeté au cœur de son camarade. Un profond silence s'ensuivit, 1 u
Nous en profilerons pour entrer dans les détails nécessaires à rinlelligencc de notre récit, exactement contemporain de l'évasion de Rodolphe Bardan à bord de la goélette de M. de Coisin.
Madame Brantcuil était veuve d'un souseomiîiissaire de la marine; elle était venue de RocheforiàBrest pour solliciter une faible pension qu'elle ne pouvait obtenir. Par une nécessité de sa position pécuniaire, elle vivait très mesquinement , retirée dn monde, ne voyant personne.
Elle n'en était que plus désireuse de trouver celte pierre philosopliale »lc toutes les mères qu'on appelle un gendre; un gendre qui apiiorlàl dans son intérieur, non du luxe, mais au moins ce birn-etre qui
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esi un impérieux besoin pour une certaine classe de la société : telle était son ambition du moment.
Quand elle sut qu'un lieutenant de vaisseau, encore jeune, d'une bonne naissance, et jouissant p:ir lui-même d'une petite fortune, occupait un logement dans la maison, un rayon d'espoir traversa son esprit. Elle cliercha l'occasion de lui demander un léger service de voisin. Roland fit preuve d'obligeance.
Comme pour reconnaître son zèle, on l'invita à venir quelquefois se délass^ en familie des travaux du service; enfin on lui offrit une intimité à laquelle il fallut bien admettre aussi son ami Frédéric.
Celui-ci bonii sa bonne étoile; il avait
nnerçii Élisa, cl ne chercliail (jif un moyen de s'introduire chez elle.
Ardent comme on Test h son âge, Taspirant s'était épris de la jeune fille, et, dès le premier jour, il avait déclaré à Roland qu'il Tadorait.
En fallait-il davantage pour que rofllcier se tînt sur la réserve et répondit assez faiblement aux avances de madame Branieuil ? Il était, du reste, dans celte seconde période de la vie où Ton regrette encore un premier amour; ses souvenirs du Brésil n'étaient point effacés.
Jacintinha, comme on sait, avait singulièrement influé sur sa destinée. Elle avait été cause qu'au départ de Bahia, il ne s'était point trouvé à bord de sa corvette. Sa dé-
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sei'iion, volontaire ou involontaire,— le fait n'est pas encore claireinent établi, — l'avait transformé, pour plusieurs années, d'élève de la mnrine française en déserteur, en coureur d'aventures, en négrier, en vrai Banian. Siins une série de hasards providentiels, Roland aurait peut-être fini par se corrompre au contact de l'écume des gens de mer, et sa carrière, au iiea de se ter.inner paisiblement dans une charmante bastide provençale, aurait eu quelque dénoûînent misérable.
Pierres qui roulent finissent toujours par se briser.
Roland, réintégré dans la marine, et, qui mieux o.^t, promu au grade de lieutenant de
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vaisseau, avail nrccssaircnu-nl hh des icfl exions analogues :
— 11 ne voulait plus, disait-il, avoir de passion sérieuse, et ne demandait qtie le repos du eœur.
Enfin, Tcdueation d'Elisa Brantcuil avait été négligée, et comme il la jugeait sans i>assion, c'était un défaut capital à ses yeux.
A ceux de S^Védéiic, au contraire, elle semblait accomplie. \ive, s})iritiielle, enjouée, franche jusqu'à Tétourderie, elle stimulait par son abandon et. sa trop grande légèreté Taudace du jeune aspirant.
Chaque soir, quand les deux amis rentraient chez eux, ce dernier avait à raconter mille riens délicieux dont il était heureux comme d'autant de victoires. A la faveur
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d'une convci'saiion eniicii-de enli'o Roland et iiiadanio BranleuiJ, i! avait toujours ca un instant de leto-à-lèle avec Elisa ; clic n'avait pas dit une parole, pas fliit un geste qui ne fussent gravés dans sa mémoire. C'était tantôt une allusion sentimeniale, un mot significalif, un sourire plus cloquent encore; tantôt un simple regard qui l'cnlhousiasmaienr. 11 ëiaii ravi.
Une jeune fille qui laisse lire dans son cœur est un phénomène si rai'c de nos jours, qu'une femme a deux têtes, telle qu'on en voit a la foire, serait une héroïne moins invraisemblable.
Hatons-noiis donc de diro qu'Elisa avait clé abandonnée entre les mains d'étrangers indifférenîs, pendant ces premières années
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qu'une iiièro ne manque jamais de mettre liabilcment à })rofii5 car il s'agit alors de comhaltre les penchants de la nature.
Personne n'ignore qu'à l'âge de dix ou douze ans, tand's que Cornélius Nepos et les (juatre murs d'un collège sont les doux loisirs réservés aux garçons, les filles, leur tricot à la i^ain, apprennent l'art de dissimuler ce qu elles éprouvent, de ne rien voir, de ne rien entendre, de ne rien comprendre, et surtout de se taire. Ainsi préparée, la demoiselle peut sortir de la chrysalide, elle a des ailes et un aiguillon à toute épreuve.
C'est d'ordinaire vers l'âge de dix-sept ans que s'opère la niétamor[>hose.
En d'autres termes, la jeune personne est sulïisanuTient diplomate pour entrer dans le
monde ; elle sait déjà la valeur exacte d'un compliment; elle se joue avec un égal succès des rhétoriciens, des sous-lieutenants et des aspirants de marine, brave même les plus audacieux cousins, et a Tingénuité de n'être tout à fait aimable que pour les futurs maris vus et approuvés par Tautorité maternelle.
Dieu nous garde de blâmer un si prudent usage; mais Elisa, la mal apprise^ faisait exception à la règle générale. Il importe de le déclarer. La cause en était d'ailleurs dans les temps à travers lesquels elle avait grandi et dans les infortunes de sa mère.
Madame Branteuil n'était pas une de ces femmes qui, par leur adresse ou leur énergie, s'opposent à la décadence du leur maison ;
elle perdit son aiari ei se trouva sans ressources à l'époque même où li Franco était bouleversée de fond en comble; la pauvreté Taccabla, comme la richesse Taurait éliloaie. Abattue par l'adversité, elle se laissa jeter hors de sa sphère, accepta une position inférieure, et ne put exercer sur sa fdle cotte active surveillance que nos mœurs rendent indispensable. Heureusement elle avait un frère qui servait dans les armées de la République, et qui vint à son secoui'S. Grâce à lui, elle put enfin rentrer dans la classe sociale dont elle était descendue pendant la Terreur et les premières années suivantes; elle avait repris Elisa auprès d'elle; enfin elle était venue à Brest.
Peu de temps après, VAlalanlc arriva du
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Brésil avccPioIand et Fréileric; on a vu clans quel espoir elle les attira chez elle ; mais l'inexpérience de sa fille rendit inutiles tous ses projets.
Par amitié pour son jeune camarade, Toffîcier ne clierchait pas à détromper madame Branteuil, dont les intentions devenaient évidentes. K se l'onfermait dans des lieuxcommuns aduiiraiifs qu'elle interpréta favorablement tant que l'illusion fut possible. Mais enfin lorsque le voile tomba et qu'elle voulut s'assurer de la vérité par des questions directes, la loyauté de Roland ne lui permit pas de consei^er le moindre doute. Il en résulta une rupture pénible, que la prudence exigeait.
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En apprenant celle falalc nouvelle, Frédéric élail hors de lui.
— Ce n'est pas lout, s'écria-t-il enfin, Elisa nVaime, moi, j'en suis sûr.
— Je veux bien le croire, dit Roland^ seulement, à quoi bon le raidir contre d'invincibles obstacles ? Madame Brantcuil ne nous recevait que dans le but de m'avoir pour gendre. Tu le savais.
— Et je savais aussi que lu n'aimais pas Elisa. Dès-lors, rien ne m'empêchait de chercher à me faire aimer, et quand j'y suis parvenu, tu me conseillerais d'abandonner mes plus douces espérances ?
— Et, qu'espcres-tu donc ? demanda Roland. ♦
Le mariage î reprii vivement Fré-
déric.
— Folie! murmuiii Tofticier d'une voix étouffée.
L'aspirant l'entendit.
— Folie! répéta-t-il, et pourquoi, s'il te plaît? N'as-tu donc jamais été amoureux? Crois-'iU que j'aie oublié le nom de la belle Jacintinha, pour laquelle tu laissas partir ta corvette sans toi, pour laquelle tu as passé au Brésil de longues années de misère ? Je ne t'en fais pas un reproche, au moins; ton amour l'absout à mes yeux. Mais ne viens pas traiter de folie un sentiment que tu as éprouvé, quand après tout, je n'ai que des vues droites et légitimes, que je puis avouer à la face du ciel et de la terre.
— Ne l'emporte pas, Frédéric; si j'ai fai^ une fauic, je suis le premier à eu convenir, et je veux t'épargner les malheurs qui en furent la conséquence pour moi. Ne me force pas à me repentir d'avoir favorisé ion pcn- . ciiant pour Elisa. Je l'avais cru sans dangers : je voyais le momenl où nous partirions; l)uisse-t-il ne pas tarder! Une fois que nous serons en mer, un autre te remplacera auprès de cette jeune fille, toi-même tu l'oublieras peu à peu.
— Jamais !
— Dès demain, j'irai faire de nouveaux efforts pour obtenir nos ordres d'embarquement.
— Eli bien! moi, dès demain j'irai trouver madame Branleuil, je lui dirai que j'aime sa
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fille, que je ne puis tarder à être nommé enseigne, et qu'alors je serai un parti convenable. N'ai-je point une belle perspective militaire, et une partie de la fortune de mon oncle ne me reviendra-t-elle pas un jour?
— Ta démarche sera inutile. On te répondra que tu es trop jeune, que le grade d'enseigne n'est pas une position, que les espérances d'avancement et de fortune sont encore douteuses, et qu'enfin on ne veut s'engager à rien pour l'avenir.
— Mais on t'aurait bien accepté !
— Sans doute, puisque j'ai sur toi l'avantage de l'âge et du grade, et la chance de rentrer dans mon patrimoine dès que l'ordre se rétablira en France. La famille Branteuil n'a pas de prétentions élevées; mais actuelle-
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ment lu ne sevcïs pour (^lic d'aucun soulagement, lu deviendrais au contraire une nouvelle charge.
— Aussi ne demanderai-je qu'une promesse.
— Tu ne Tobliendras point de madame Bianieuil.
— Qu'importe! répliqua Frédéric impatienté, je l'aurai d'Elisa.
Roland vit bien qu'il ne changerait pas la délerminaiion de son ami, il se tui. Longtemps encore l'aspirant discourut avec amertume ; sa douleur ne se dissipait point en vaines paroles; mais du moins elle se soulageait.
L'officier en avait assez dit; il savait que la discussion ne fait qu'irriter les blessures du
cœur, il avait ce lact si rare qui consiste à ne point dépasser les bornes des représentations permises à Tamilié; car il est un point où le raisonnement se convertit en injure et les observations en offenses.
Ilimportait peu de détourner Frédéric d'une tentative infructueuse, Tessentiel était de Véloigner d'Eîisa, c'est à dire de lui trouver une place sur quelque croiseur.
Bien souvent déjà Tofficier avait inutilement adressé la même demande à Tautorité mariiimie. Un jour on lui avait proposé un embarquement pour lui-même; mais il n'y avait pas de poste vacant pour son ami, il avait refusé; une autre fois, le cas inverse s'était présenté, Frédéric avait suivi son exemple. Les
concurrents étaient si nombreux que Ton ne 1 n
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conlraignaii personne à marciier contre son gré. Ainsi les deux marins étaient restes longtemps à terre, sacrifiant tour à tour Tun à cause de l'autre les positions qui leur étaient ofTertes.
Sur ces untref;iites, l'amour de Frédéric avait fait de rapides progrès; Roland voyait que les obstacles lui donneraient un nouvel aliment, et commençait à en craindre les suites.
Le lendemain, tandis que Roland allait solliciter auprès du major de la marine, Frédéric se présenta chez madame Branteuil, qui lui fit un accueil glacial.
— Je croyais, dit-elle, vous avoir prévenu en chargeant votre ami de ma réponse.
— Mais, madame, répondit l'aspirant, vous ne connaissiez jias encore mes intentions...
d\\ventui\es. 227
J'espérais qu*ii me serait donné de désarmer votre rigueur. Je ne puis tarder à partir... A mon retour, j'aurai un grade qui me permets tra...
— Brisons là, monsieur, interrompit sèchement la mère d'Elisa. Si c'est un refus positif que vous cherchez, je le fais.
La veuve du sous-commissaire avait cru à la possibilité d'un mariage entre Roland et sa fille. Ses mauvaises dispositions avaient augmenté envers Frédéric, car elle le regardait comme l'obstacle qui avait empêché ses projets de réussir. Elle le reconduisit jusqu'à la porte d'un air irrité.
L'aspirant sortit outré, et trouva Roland qui revenait.
— Pas d'embarquements possibles, dit
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urnèrimoiU roiîicior; tous les viosies sont pris.
— Et moi, s'écria Taspirant, j'ai la rage dans le cœur!... Tu avais raison hier soir. On m'a chassé sans daigner m'eniendre.
-— Pauvre Frédéric î dit Roland, prends courage... Faisons une belle campagne, revenons avec de grosses parts de prises, et sois tranquille... Je serai ton interprèle auprès de madame Branteuil.
— Mais nous sommes enchaînés à terre, dis-tu ?
— Dans un mois ou deux, on doit armer plusieurs navires, l'on m'a promis qu'alors nous serions les premiers embarqués.
— Deux mois, c'est bien !... En deux mois, j'aurai le temps devoir Elisa, de lui parler, de
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lui écrire. Je veux qu'elle aliende notre r(aour... Non, non, je ne désespère pas encore.
A partir de cet instant, Frédéric ne cessa de chercher l'occasion d'une entrevue; il guettait les rares ahsences de madame Brantcuil, et alors il parcourait la maison dans tous les sens afin de rencontrer la jeune fdle, mais elle était retenue dans l'intérieur des apparte-' ments.
Unevieille servante qu'il maudissait de toute son ame en gardait la porte.
Vingt fois il fut tenté de brusquer rentrée, de se précipiter dans le salon et de tout dire à EUsa, mais il craignait de rolTenser, de manquer du temps nécessaire [;ôur expliquer sa conduites el de i ouîprc ainsi lo durnior fil d'cspérancj <:ui lui restât.
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Quand la jeune fille sortait avec sa iiièro, ce qui était fort rare, il les suivait de loin; souvent il ne rencontrait que l'œil sévère de madame Branteuil ; il rentrait démoralisé. Une ou deux fois pourtant il obtint à la dérobée un sourire d'Elisa ; son audace s'en accrut, il redoubla de vigilance.
Un soir, se trouvant sur leur passage, il osa glisser une petite lettre dans la main de la jeune fdle; elle la prit.
— Enfin, pensa-t-il, j'ai donc fait le premier pas! Si elle m'aime véritablement, elle saura me répondre, elle m'accordera l'entretien que je lui demande.
Il se rappelait avoir commenté avec Elisa le texte des parents barbares, inépuisable sujet des amoureux, des romanciers etdesvau-
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cicvillislcs; il se i';j[)[>c]ail ('om])ien elle IroU' vail piquanlc l'adresse de Rosine dans le Bar^ hier de Séville, comme elle riait de bon cœur au récit decliaque nouvelle ruse fe'mininedont illui parlait.
Que n'avait-elle [)oint dit des [Précautions inutiles !
Elle paraissait merveilleusement disposée à lutter de finesse avec toutes ces pupilles et ces nièces infortunées qu'on rencontre si souvent au théâtre et si peu dans la vie réelle.
Huit jours entiers s'écoulèrent pourtant sans incident nouveau; l'aspirant avait passé de l'espoir à la crainte; toutefois il ne se lassait pas, mais Elisa était invisible. La vieille bonne ne cessait de faire faction à l'unique fenêtre que les deux amis pussent voir.
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liolaiid, que Frédéric instruisaii do toui, s'cflbrçaii de garder la neutralité dans celle intrigue, à laquelle il eût préféré des aventures plus simples et plus gaies; il voulait entraîner Frédéric dans un monde d'un abord moins difficile; il rengageait à suivre son exemple, 5 étourdir son chagrin par de franches folies.
L'aspirant tenait ferme: une entrevue avec Élisa était son idée fixe, les difficultés l'irritaient sans le rebuter. L'officier finissait toujours par compatir à sa souffrance.
— Mille grâces d^ tes consolations! lui dit enfin Frédéric; à quoi m'avanceni-elles? Si j'éiais à la place, et toi à la mierine, j'aurais agi depuis longlciiipsî
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Roland n'avait pas prévu un pareil reproche; il n'y fut que plus sensible.
— Que ferais-tu ? dexuanda-t-il.
— Je trouverais un prétexte pour aller chez madame Branteuil, je verrais Elisa, je lui parlerais, et je t'apporterais de ses nouvelles.
Il y avait une ceriaine amertume dans la réponse de Frédéric.
— Mais le prétexte ! s'écria Roland. Ne suis-jepas mis hors de cause tout comme toi?
— Il y a un moyen bien simple auîiuel j'ai pensé cent fois; va dans les bureaux de la marine, prends des renseignements sur la pension que réclame madame Branieuil, et l'on t'accueillera encore à bras ouverts si lu rapportes une bonne nouvelle. Quand on
veut êlrc ulilo à un ami, on le peut toujours. Roland se mil aussitôt en uniforme.
— J'irai aux informations, dit-il en sortant, je ferai au moins preuve de bonne volonté.
Peu d'instants après, madame Branteuil sortit dans le même but. Elisa, qui Favait accompagnée sur Tescalier, lui dit encore :
— Bonne espérance ! Je ne sais pourquoi je pense que vous rapporterez d'heureuses nouvelles aujourd'hui.
Frédéric avait entrouvert sa porte et allait se montrer quand Elisa rentra chez elle.
— C'est désespérant ; encore une occasion perdue, pensa-l-il.
Tout à coup, la jeune fille passe devant lui en courant ; et, rejoignant sa mère au bas de l'escalier :
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— Mon Dieu! dit-elle, vous aviez oublié les ctats de service de mon père, je vous les apporte.
— Je croyais bien pourtant les avoir mis dans mon l'éticule, répondit la vieille dame. Allons, mon enfant, je te remercie; rentre bien vîte chez toi; je neveux pas que ces messieurs te rencontrent.
— Oh! ils sont sortis tous deux; la bonne et moi les avons entendus passer, il n'y a qu'un instant.
Frédéric, dont le cœur battait d'espoir, avait silencieusement descendu un étage.
Madame Branteuil disparaissait dans la rue ; il se trouva sur le passage de la jeune fille qui remontait.
CHAPITRE II
La Boite aux Lettre»,
En apercevant Vaspirant de marine, qu'elle s'attendait à rencontrer, Elisa ne joua point la surprise; mais elle posa sur ses lèvres un doigt qui commandait le silence. Frédéric resta muet; ses regards suppliants deman » daient une réponse à la lettre qu'il avait
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écrite; celte réponse tomba h ses pieds. La jeune fille le vit la ramasser et rougit. Frédéric tremblait de bonbeur; cependant, avec une présence d'esprit doi;t il ne se croyait pas capable :
— C'est ici, dit-il tout bas en montrant une fente de la rampe, c'est ici que je glisserai...
Il n'avait pas fini de ]>arler, que la voix criarde de la bonne se fit entendre :
— Mademoiselle ! voire maman m'a recommandé de vous prier de rentrer tout de suite, ou plutôt de ne pas vous laisser sortir.
— A quoi bon m'appeler? répondit Elisa du ton le plus simple, vous voyez bien que je remonte.
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Frédéric s'était prudemment esquivé en sens contraire. Malgré son brûlant désir de dévorer le billet de la jeune fille, il n'osa point se diriger vers sa chambre avant d'avoir entendu fermer à double tour la porte de madame Branteuil.
On a parfaitement le droit de trouver notre héroïne fort mal élevée; mais nous avons déjà prévenu les ' reproches, en expliquant les causes de son extrême laissé-aller. On n'a pas oublié que notre scène se passe en l'im YII de la République, une et indivisible (ce qui, par parenthèse, n'empêcha pas ladite répubhquc d'êtie fort divisée, comme chacun sait).
Et puis, vous ne l'ignorez point, charmante Anna, vous qui nous avez mis la plume h
la main: rien d'invcnir dans ce récit; il ne nous appartient point de rendre Elisa plus excusable, ni notre intrigue moins vulgaire. Si la passion de notre aspirant de marine court la poste, est-ce notre faute? On est si inflammable après trois ans de campagne dans l'Inde, surtout quand on habite sous le même toit qu'une blonde, blanche et rose jeune ûWe dont nous n'essaierons pas le portrait. Non, car c'est vous, toujours vous, Anna, qui posez devant notre ima^^ination dos que nous cherchons à peindre une svelie blonde aux yeux bleus.
— Il y a blonde et blonde, direz-vous ; un lys diffère toujours d'un autre lys, et parmi les roses, que de variétés infinies ! — Mais nous n'avons pas connu Elisa, et nous vous
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connaissons; et nous voudrions doler celio que Frédéric aimait, à'défaut de l'éducation accomplie et des perfections qui vous distinguent, des attraits, de la grâce, de la démiarche, du regard et du sourire les mieux faits pour captiver un cœur de vingt ans.
Une objection [)lus sévère pourrait nous être adiessée par les physiologistes maritimes. Volons au devant.
L'aspirant de marine, — et Frédéric en
était le type, — malgré sa bravoure à toute
épreuve, son insouciance et sa philosophie
pratique dans Tétroit poste de l'entrepont,
ou la misérable mansarde où il se réfugie à
teri'ê, — l'aspirant, dans le monde, est d'une 1 iti
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liniidiié affligeante ou d'une excessive gauclieiie.
Sorti du collège pour entrer à Técolc navale, (rois O'j (juntre ans de mer n'ont pu lui donner un gi'and usage. Il tremble de se fourvoyer, il a p( ur des léir.e'rilés dont il se sait capable. li se paralyse, il se glace, il balLuiie, il bésiie; il manque toujours le but qu'il brûle d'atteindre.
De là au tôle que nous voyons jouer à Fii'déric, quel inimeiise intervalle! Eh bien! rien de plus facile à concilier ; la contradielion n'est qu'ap[^a!ente; si l'aspirant est le [)lus liinidc des dôbulanls, il passe plus vile qu'aucun autre à l'ex'reme opposé, à la familiarité, au sans-gêne.
Que sa divinité cesse de lui imposer une
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respectueuse retenue, qu'elie fasse un seul pas vers lui, il en aura bientôt fait quatre.
Sa sylphide devient à l'instant une camarade qu'il aime d'amour.
L'espièglerie s'en mêle, l'audace revient, et le langoureux soupirant retrouve toute la témérité du sauteur à l'abordage.
Eiisa avait été affable, Frédéric fui hardi; Eiisa avait aplani le premier obstacle, Frédélie franchit tous les autres d'un bond. II ne faut rien moins que de telles données [)0ur qu'un véritable aspirant de marine n'en soit pas réduit aux ballades et à la lune.
Mais une fois la glace brisée, qui pourrait dire ce qu'unpareilécerveléne hasardera point?
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L:i rc'jîonse d'Elisa était conçue on ces termes
« Si vous aviez eu l'audace de m'écrire un mois plus toi comme vous venez de le faire, monsieur Frédéric, bien certainement j'aurais déchiré votre lettre, je ne l'aurais pas ouveite, je ne l'aurais pas acceptée. Mais on vous a banni do ma présence, nous avons perdu nos douces réunions de chaque soir, et vous, vous avez loyalement essayé d'obtenir lin arrêt moins sévère, en déclarant vos honorables intentions.
»' J'ai toit de vous répondre, je le crains. D'abord j'ai hésité en pleurant, j'ai voulu résister à la tentation, et puis j'ai relu votre lettre, et ma tristesse m'a conseillé de cal- Bier la vôtre.
» Vous auriez été heureux de réussir, (liles-vous; vous me questionnez, vous voulez que je irahisse la pensée de mon cœur, que je \)^T]e sérieusement,,.
» Sérieusement,.. Puis-je parler autrement désormais?
» Depuis que vous avez cessé, de venir, j*ai perdu ma gaîté; je ne saurais plus dire la vérité en riant; je suis triste jusqu'au fond de Tâme. C'est pourquoi, je l'avouerai, il me semble que moi aussi j'auiais été bien heureuse.
» Vous me demandez une espérance, à moi, pauvre fille sans avenir, sans fortune, sans prolecteur!... Vous voyez que jai bien réfléchi ; je n'avais jiimai.^i soji^ic à tout cela
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avant ces jours derniers... Quelle espérance puis-je vous donner?
» Seulen ent, vous implorez en grâce une réponse, vous assurez qu'elle adoucira Tameriume de vos regrets; — cette réponse, la voici ; puisse-t-elle avoir la vertu que vous lui supposez!.... Mais moi, qui me consolera? qui me rendra ma joyeuse insouciance? qui me rendra le bonheur?
Elisa. »
— Qui? Mais ce sera moi! s'écria Taspiranl en couvrant de baisers l'écriture de la jeune fille. Oh ! elle m'aime ! elle m'aime, je ne puis plus en douter. Ce n'est pas comn)e autrefois, le sourire sur les lèvres,
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en joûianl crespril et de raillerie muligne qu'elle accueille mes cléclaraiions; elle ne cherche point à dissimuler sa pensée; elle avoue quViie est triste , triste de ne plus me voir.
L'asph^ant se hâta de repondre en ces termes :
« '- o're leiire, bonne et douce Elisa, me met au comble du bonheur, et mon cœur remercie la main qui nous sépare, car enfin vous ne le cachez plus, vous m'aimez!
» Vous m'aimez comme je vous aime:
mon absence vous attriste, vous regrettez aussi ces entretiens du soir dans lesquels je plaçais loule ma joie.
y> Votre mère, en repoussant u)on vœu le plus cher, m'a donc valu cet aveu qui
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remplit mon amc. Malgré la dureté de ses refus, je lui en dois une éternelle graliiude. Vous m'aimez, vous le dites clairement; vous me rendez toute ma force, toute mon énergie; je vois devant nous un riant avenir, rs'cn (louiez pas, Elisa, je ferai tomber, par ma persévérance et mon < \ la barrière
dressée entre nous. Il vous m'ai-
miez.
» Non! non! ne vous leprochez pas de m'avoir écrit; vous avez fait une bonne action, vous m'avez rendu à l'espérance. Ma vie, qui vous appartient sans partage, chère Elisa, n'est pas un don assez précieux pour reconnaître la félicité que vos simples paroles viennent de ré[)andre en moi.
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» Que (le fois j'ai loué devant vous voire enjoûmenl , votre gnîté , votre gracieux sourire! que de fois aussi j'ai déploré tout bas le ton sur lequel vous me répondiez! Je doutais de votre amour, je Tavouerai ; je no savais si vous compreniez bien que vous seule étiez l'objet de toutes mes pensées, de tous mes rêves; que toute mon ambition, toute ma gloire, toute ma fortune militaire étaient à vous.
: Eh bien! je ne doute plus; car vous m'avez sérieusement écouté, sérieusement répondu ; car vous m'avez dit , dans votre expansion tendre et naïve, que vous auriez été heureuse de vivre avec moi. Et en écrivant une semblable parole, vous avez cru que
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VOUS ne me donniez aucune esperaixe ! Vous m'avez donne le bonheur!
» Vous n'avez ni proiecicur, ni fortune
Eh bien ! EHsa, je vous le dis, je serai biL'îUôt pour vous tout ce qui vous manque.
» La guerre est allumée, les Anglais vont me rendre riche... J'obtiendrai des grades par mon courage... je deviendrai opulent pour obtenir votre main ! Ce sera moi, moi, Elisa, qui essuierai vos larmes^ et qui mettrai un terme à vos ennuis, à vos douleurs.
» Aimez-moi, aimez-moi toujours; car si vous cessiez de me rendre amour pour amour, je n'aurais plus de refuge que dans la mort... Mais, que dis-je, je blasphème ! Pardonnez-moi une supposition qui devien-
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drail une injure, si mon esprit inquiet pouvait Fadmettre un seul instant.
» Votre ami de cœur,
Avant de fermer cette lettre, Frédéric eut la présence d'esprit de songer qu'Elisa pouvait manquer de papier; il ne cacheta point son envoi sans avoir ajouté une feuille blanche à celles qu'il venait de remplir.
Il alla déposer sa lettre à la place qu'une heure auparavant il indiquait à la jeune fille.
Pour attirer son attention, il fredonna une petite romance qu'affectionnait Elisa; pour détourner les soupçons de la vieille servante, dont l'œil vigilant ne perdait plus les deux
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amis de vue chaque fois qu'ils se rencontraient hors de leur chamhre, il fit semhlant de sortir, et resta en faction à la porte do la rue avec rinteniion de remonter en tapinois. Il vil alors son ami Roland qui donnait le hras à madame Branteuil, en revenant des bureaux de la marine.
— Très bien ! pensa-t-il, voici qui est de bon augure.
Et puis, ne voulant pas être rencontré, il reprit le chemin de la chambre commune.
Les bureaux db la marine, grand cenlrc de mouvement où viennent converger tous les intérêts de la population goudi'onnée et chamarrée du pays, sont les galeries des oflîciers de tous les irrades. L?.$ commis do
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rîuinjimslraiion onl, pour la pluparî, fait campagne à bord des bâlimenls de guerre en qualité d'agcnis comptables. 11 nen est point un seul qui n'ait des rapports de camaraderie ou même d'intimité avec un certain nombre de lieutenants et d'enseignes. Or, comme personne ne l'ignore, les petites protections valent souvent mieux que les grandes. Roland, par sa franchise, sa serviabilité, son bon caractère, et môme par sa gaîté, se con-, ciliait facilement les bonnes fi^râces de toutes ses connaissances. Il en comptait beaucoup dans les bureaux, où il était toujours le bienvenu. Il sut bientôt à qui s'adresser pour obtenir les meilleurs renseignements sur l'affaire de madame Branteuil , et il en causait encore lorsque la pauvre veuve elle-même entra.
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— Madame, dit aussitôt le commis de marine, je m'occupais précisément de vous en ce moment; M. Roland, qui s'intéresse vivement au succès de vos démarches, me priait d'en accélérer l'effet. Sans doute je n'avais pas besoin d'une telle recoin mandatlon : aucun de nous n'a oublié les éminents "services de M. Branteuil; mais c'est une raison de plus pour que je fasse tous mes efforts. Donnez-vous la peine de vous asseoir.
Madame Branteuil n'avait jamais été si bien accueillie; l'influence de Roland se faisait déjà sentir ; elle l'en remercia par le salut le plus gracieux qu'elle eût à sa disposition, et présenta, pour la vingtième fois peut-être, à l'examen du bureaucrate, les états de ser-
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vice de son mari. Contre Tusage, l'écrivain ne demanda aucun délai, et prit une exacte connaissance de toutes les pièces.
— Mais c'est superbe, disait-il par moments, 11 est inconcevable, madame, que vous n'ayez pas plus tôt réussi. Soyez tranquille, mon cher Roland, je vous promets de faire un rapport déiaiîlé qui produira bon effui. Connaîiriez-vous le commissaire Sin-éon?
— Parfaitement, répondit le lieutenant de vaisseau, nous avons fait campagne ensemble, il Y a huit à dix ans.
— Eh bien ! mon cher, c'est lui qui doit apostiller le rapport; s'il prend à cœur les démarches de madame, vous pouvez eire sûr...
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— Madame, interrompit Rolancl, si vou.^ voulez bien me le permeltre, j'aurai Thonneur de vous conduire chez M. Siméon, un fort galant homme avec lequel mes relations sont excellenies.
Madame Branteuil ne laissait pas que d'éprouver un certain embarras en songeant au dernier entretien qu'elle avait eu avec l'ofiîcier; mais il était urgent d'accepter ses offres de service.
Le rapport fut promis pour le lendemain à pareille heure; Roland offrit son bras à la veuve qui se confondait en remercîments, et fut plusieurs fois tentée de l'engager à revenir passer la soirée chez elle; le souvenir de Frédéric l'en empêcha.
— Madame, ditRoiand, en la saluant après
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l'avoir accompagnée jusqu'à la porte de l'appartement, si vous voulez bien m'y autoriser, je viendrai me meure à vos ordres demain à midi.
— Vous êtes niilio fois trop bon, murmura madame Branteuil, je vous attendrai pour sortii', et d'aboi'd recevez encore une fois mes remercîmenis bien sincères.
Roland entendit Elisa (fui ::ccourait au devant de sa mère; il se bâta de disparaître. Frédéric semblait tout joyeux, sa tristesse du malin s'était dissipée comme par encbantement; l'amoureux aspirant prit le premier la parole; il montra la lettre, la lut, la relut et la commenta fort au long avant d'écouter à son tour Roland, qui bochait la tète en signe de mécontentement.
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— Je suis facile de toiii cela, dit roftlcier, lu te jettes à corps perdu dans une aventure dont il est impossible de prévoir les résultats. Tu as tort, tu fais mal, tu abuses de Tinexpérience et de la mauvaise éducation d'Elisa.
L'îispirant fit un geste de dépit :
— Eli bien ! ne te fâche pas, je ne te blâmerai plus; je me bornerai à te plaindre.
— En quoi suis-je à plaindre, s'il te plaît? Elle m'aime, sa lettre en est la preuve. Tu dis que je fais mal, que j'abuse de la confiance d'Elisa... Je prétends, moi, que ce reproche est injuste!... Je veux la rendre heureuse, je veux lui donner une position; elle sera ma femme, ou je mourrai à la peine. Dans six mois, au plus tard, je serai ensei-
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gne, vois-lu; et, s'il plaît à Dieu, mes paris de prises sur los Anglais aplaniront toutes les difficultés!...
— Ne recommençons pas, je l'en prie, notre éternelle discussion; hier tu me reprochais donc point te servir, tu viens de me voir rentrer avec inadarneBranteuil, et tu devrais m'écoûter au lieu de reorendre en sous-œuvre un sujet sur lequel j'ai passé condamnation.
A ces mots, avec l'i aipétuosité de son caractère, Frédéric alla d'un extrême à l'autre: il voulut connaître jusque dans les plus minutieux détails tout ce qui s'était passé au bureau de la marine.
— Tu viens défaire acte d'ami, mon excellent matelot, s'écria-t-il enfin, tu viens de leur rendre un service qui me touche plus que si
ûm
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in nio i*avni.sreiuUiànioi-niènK% ol puis, voici que lu as de nouveau les libres entrées.
— Je n'en profilerai pas, puisque vous pouvez vous écrire.
— Je l'en supplie, Roland, va chez elle, tu me répéteras ce qu'elle aura dit; je le devrai chaque jour un nouveau bonheur.
— Non ! non ! je ne veux pas avoir à me reprocher d'alimenter une passion qui peut l'être funeste.
— Roland! tu me refuses un service d'ami! L'odicier ne répondit pas.
— Je l'en supplie en grâce, reprit l'aspirant.
— Atlends au moins que j'aie mené à bonne fin l'affaire de la pension de la veuve.
Frédéric aurait insisté davantage, et Ro-
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land, qui pensait avec saiisfaciion que l'époque d'embarquer approchail, aurait sans doute fini p'ir consentir plus formellement, si une voix fraîche et pure n'eût retenti dans l'escalier, chaulant la même romance que l'aspirant avait fredonnée en déposant sa lettre dans la fente de la rampe.
— Elle l'a prise, murmura Frédéric en se jetant sur une sorte d'escabeau qui servait de fauteiîil aux deux camarades. L'anxiété naturelle qui fut la conséquence de celte remarque le réduisit au silence; il se demandait l'effet qu'il pro luirait sur Elisa; parfois il craignait 'd'avoir dépassé le but, parfois il trouvait sa lettre trop froide, trop maniérée; il rouvrit celle de la jeuiic fille et ie.'omi>u en exlatic.
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Roland, (jui avait pris un livre, lui en paix jusqu'à l'heure du dîner. Le lendemain, il letourna au bureau de la marine avec mudame Biantouil;mais malgré loiitc la bonne volonic du ermmissaiî'e Simcon, il y eut encore bien des rciai'ds ; ii Callul revenir plusieurs fois; l'officier élail désormais le cavalier altilrc de la mallieuieuse veuve.
Cependant la correspondance de Frédéric el d'Elisa devenait de plus en plus acûve; chaque jour la fenie de lanimpe i*ecéhiit de nouveaux billets; la jeune fdle s'abandonnait avec expansion au bonheur d'aimer et de l'écrire.
Roland treuibJait que madame Branteuil ne fii.ît par surprendre les secrets des amoureux; tout en s'occupant de- la pension qu'il finit painbicnii', il se remuait pour tiouverun cm-
* barquement convenable. Après y avoir longtemps réfléchi, il ne voyait [)as d'aiilre moyen de sauver Frédéric des dangers de la lerre ferme et de sa passion croissante, alimentée chaque jour par des lettres cbalcnreuses.
— - La brise du lar£>eî... La brise du lan^e, voilà ce qu'il faut pour le guérir, pensait Roland, qui, peu de temps auparavant, par amitié pour Frédéric, avait coopéré, comme on se le rappelle, à l'évasion de Rodolphe Bardan l'aventurier. La brise du large, les fortunes de mer m'ont guéri de même, moi, d j ma grande passion pour Jacintiuha... Vive la brise du large!...
CHAPITRE III
Hcnr et fJalhenr.
L'ordre d'embarquement fut enfin obtenu.
Roland, en sa qualité de lieutenant de vaisseau, et son ami en celle d'aspirant faisant fonctions d'officier, reçurent pour destination la corvette la Sémillante^ qui devaiiappareilkr sous peu de jours.
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Ln correspondance de Frédéric cl d*EHsa conlinuail avec une activité croissante et un succès merveilleux. Elle remplissait tous leurs instants. La jeune fille avait retrouvé sa gaîic, au grand contentement de sa mère, qui n'en soupçonnait pas la cause. Cependant, a rapproche du départ de l'aspirant, elle redevint tout à coup triste et sérieuse. Sa dernière lettre était empreinte de mélancolie.
L'aspirant, de son côté, ne parvenait point à se résigner; il était au désespoir. Voici en quels termes il lui répondit:
« Hélas! oui, ma bonne et douce amie, il faut partir; il faut nous séparer pour un temps dont nul ne peut apprécier la durée. A celle pensée, je tremble et je pleure, je maudis le^
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sort qui m'éloigne, je suis sombre comme la mort.
» L'espérance qui ne soulenail naguère m'abandonne, je n'envisage l'avenir qu'avec terreur. t
D Vos Ictires, (jui faisaient toute ma jo'e vont
me manquer, je ne saurai plus ce que vous devenez, ce que vous faites, ce qui vous agite; je laisse à terre l'àme dema vie, mon bon ange, mon amour.
» Je ne vous entreverrai plus; je n'entendrai plus la voix qui vibrait si doucement flans mon cœur cl-aquefois que,de loin, je saisissais quelques paroles de ces romances que vous chantez avec lant de pureté, tant degoiil,tant d'exquise sensibilité.
D Je ne trouverai plus autour de rnoi la
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moindre trace de celle que j'aime, si ce n'est dans mes souvenirs toujours pleins d'elle.
> Votre image, Elisa, restera gravée dans ma mémoire en traits ineffaçables; je révoquerai jour et nuii, à l'heure du combat et à Theure de la veille.
» Vos divines lettres seront ma consolalion de tous les instants; chaque jour je veux les relire avec ivresse; chaque jour et mille fois par jour je les presserai contre mes lèvres. Vous serez présente à tontes mes ^pensées, à toutes mes actions.
1» Vous faites bien, Elisa, de me crier : couragCy car il faut que vous nrordonnicz d'avoir de l'énergie , sans cela ma douleur m'abattrait, je serais incapable de lui résister; mais vous m'ordonnez de vaincre ina
faiblesse, je liiliorâi contre elle, je vous invoquerai sans cesse comme une fée protectrice ; c'est de vous seule que j'attends la force cl la victoire.
» Mais, écoutez, mon amie , faisons un dernier effort, je vous en supplie à genoux, essayons de nous revoir. Osez vous dérober à la surveillance qui nous accable; venez, venez recevoir mon dej nier adieu, que je vous entende encore m*adresser quelques paroles.
)) Elisa, ce soir, Pioland ira prendre congé de madame votre mère; disparaissez un seul instant du salon; votre vieille bonne sort habiiuellemeni à pareille beure, moi, je serai seul auprès de la place où nous déposons nos leilres.
» Là, dans Tombre, j'attendrai silencieusement. Venez, venez, par pitié, me dire vous-même que vous n'oublierez jamais celui qui vous ainie pour la vie et souffre si cruellement, car il doit s'éloigner de vous.
»> Exaucez ma prière, Elisa; n'avez-vous pas aussi à m'avouer bien des secrets que vous n'avez point voulu confier au papier. Il ne me reste qu'an espoir, c'est de passer avec vous ces quelques instants.
» La Séniillante appareille demain; nous serons à bord au point du jour.
i> Votre tendre ami,
Frédéric. »
A huit beures du soir, la vieille bonne
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était sortie , Roland se présenta chez madame Branteuil pour prendre congé d'elle; car, bien que rofficier se fût abstenu de refourner régulièrement ciiez la veuve, comme autrefois, depuis qu'il lui avait servi de guide dans les bureaux de la marine, il enti'Clcnait quelques relations avec elle, surtout pour être agréable à son aini Frédéric.
Celui-ci se tenait à mi-distance entre les doux étages; il attendait Élisa.
Au moindre bruit, son cœur battait de crainte et d'espérance; si, par hasard, il entendait monter quelqu'un, il se hâtait de redescendre dans la chambre commune, et aussitôt il retournait prendre son poste.
Près d'une heure s'ecoulu ainsi.
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Enfin la porte tourna sans bruit sur ses gonds, un pas léger se fit entendre ; Frédéric osait à peine croire à son bonheur; la jeune fille, toute tremblante, s'approcha de lui; il Taperçut à la lueur de la lune qui éclairait faiblement Tescalier.
Il y avait si longtemps qu'ils ne s'étaient parlé, et cependant leurs lettres avaient été si éloquentes, ils étaient si émus l'un et l'autre , que la voix leur manquait à tous deux.
L'aspirant avait pris la main de la jeune fille; il la posa sur son cœur. Alors enfin il murmura le nom de celle qu'il aimait :
— Pour la vie, je le jure, ajouta-t-il.
— Je suis venue, Frédéric, je suis venue à votre prière ; je n'ai pas eu la force de
d'aventures. ^IZ
vous laisser pai'iii' sans vous dire adieu, ^lais mon absence ne peut se prolonger. J'ai feint d'aller à ma chambre. Adieu , adieu donc, , mon ami, cioyez à tout ce que je vous al écrit ; adieu !
L'aspirant avait triomphé de son trouble extrême; il reprit la parole d'un ton sup- ])lianl :
— Un seul instant encore, Elisa, daignez me faire entendre ces mots dont mon cœur est avide; dis, mon ange, dis-moi que tu m'aimes, que lu ne m'oublieras jamais!
— Jamais ! murmura la jeune Olle en essayant de remonter.
— Vois-tu, Elisa, il n'est [;Our moi de bonheur que ton amour. Je ne pense qu'à toi, toujours à toi. Et il faut nous quitter î
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Fi'cdéi'ic avail porto à ses lèvres In mnin de la jeune fille ; deux larmes Li ùlaiiies y coulèrent.
Elisa frémit de liislesso ; quelques insiants encore ils lestèient muets.
— Yons m'écrirez, n^on ange, vous m'écriiez souveni, n'est-ce |>as? Il vous stia facile de m'adiesser vos letlies à bord , et quelque jour je les reh ouvcrai, soil à Brest, soii dans un des autres poits où nous rentrerons. Mais, à vous, comment vous éci'ire? Surtout ne manquez pas de me lenii' au courant dv ce que vous devenez; votre mère ne tardera [)oint à [)artii' de Brest, je le crains. A mon retour, je veux aller dans la ville où voits serez (ixées; alors peutèire...
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— (iiel! s'écria la jeune fille, j'entends du bruit. Adieu, adieu ! mon ami!
La porle de la rue venait de s'ouvrir; on reconnaissait le pas pesant de la servante.
Elisa voulut remonter.
Au même instant les voix de Roland et de madame Branteuil devinrent distinctes : l'officier prenait définitivement congé de la pauvre veuve.
— Que faire? murmura la jeune fille éperdue.
Frédéric, hors de lui, la prit dans ses bras, cnira précipitamment dans la chambre commune, et déposa sur un siège Elisa complètement évanouie.
L'aspirant n'ovail pu refermer la porte
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asïcz vîie pour que la vieille bonne iKMît rien en passant.
— Madame, dit-elle, mademoiselle est-elle au salon?
— Pourquoi cela ?
•— Est-elle ici? reprit la bonne d'un ton qui fit tressaillir Roland lui-même.
L'oflîcier fut liiissé sur Tescalier ; la mère d*Elisa courut à la chambre de sa fille. La servante lui dit qu'elle croyait l'avoir vue entier chez ces messieurs*
Madame Branteuil, suivie de la vieille, se précipita vers leur appartement, poussa la porte et entra. Elle vit Frédéric s'efforçant de faire revenir à elle la jeune lillc encore sans connaissance.
La tendresse maternelle et la colère l'em-
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portiiient (oui* à lour chez tnaduaie Braniciiil :
- — Monsieur Frédéric, s'écriail-ello, votre conduite est infâme !... Mon Dieu! qu*as-lu donc ma pauvre enfant? comment se trouvel-elle en cet c(at ? qui Ta conduite ici ? Mon sieur, c'est vous! Et vous, monsieur Roland, vous êtes son complice.
— Madame, dit Tofficier, j'ignore complètement comment mademoiselle votre fille est entrée ici...
— Mais, répondez donc, malheureux! reprit niadamoBranieuil en s'adressant à l'aspirant de marine; avouez, avouez que vous êtes un misérable!...
— Madame, tout mon crime est d'avoir ose dire à mademoiselle Elisa que je Vaime
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pour la vie. Ce soir, j'éiais au désespoir; je voulais au moins lui adresser mes adieux : un heureux hasard a fait que je Tai entendue sortir de votre salon. Je Tai attirée surTescalier. Comme je lui jurais de ne jamais en aimer d'autre qu'elle, elle vous a entendu venir : son effroi a été cause de son évanouissement; moi, ne sachant que faire, je Tai transportée dans cette chambre.
Madame Branteuil écoulait à peine; elle prodiguait ses soins à Elisa, qui reprit peu à peu ses sens, mais sembla pétrifiée en voyant oii elle était.
La bonne reçut Tordre de reconduire la jeune fille en haut.
Madame Branieurl resta seule avec les deux amis. Dans son état d'exaspération
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croissanlo, oilo ii'ccoulaii [)ns Frcdérie, qui s'efforça il de jiislKier Klisii eu s'accusant de louî, mais revenaii sans cesse sur son amour.
— De grâce, niadamc, disait-il, ne soyez pas inexorable. Je l'ai^io lani, je la rendrais si heureuse!
— Jamais ! jamais! s'écriait la mère d'Elisa. Giâce à Dieu, vous partez dès demain, dès demain j'aurai pris des mesures pour que vous ne puissiez revoir ma iîlle de votre vie. El vous, monsieur, eoniinua la veuve, en s'adressant à Roland, je pënètj'e enfin la cause de vos cfïbrls pour me rendre service dans ces derniers temps. Eik est indigne d'un honnèle liomune; vous avez abusé de ma mi-
S80 LlîS COUREURS
sère ; vous avez prête votre appui a une intrigue.
— Vous m'accusez injustement, madame, interrompit Roland; j'ai mis tous mes soins h détourner mon ami d'un amour qu'il m'a confie, il est vrai, mais dont vous-même étiez loyalement instruite.
' — ils osent encore prononcer le mot de loyauté! reprit madame Branteuil en se retirant; sachez ({ue je n'ai poar vous que du mépris.
Frédéric resta consterné; Roland n'essaya point de lui rendre le courage; mais il s'occn[)a seul des pi'éparatifs de départ.
Le lendemain, au point du jour, les deux amis se rendaient ii bord de la Sémillante, qui ne larda point à mettre sous voiles.
d'aventures. 281
Cette dernière scène avait achevé de rendre Frédéric plus amoureux et plus triste que jamais.
Roland se montrait à son égard d'une patience à toute épreuve, écoulant sans laisser j)crccr le moindre mécontentemenf, le récit de wses impressions, ne heurtant plus de front ses idées, cherchant seulement à le distraire chaque fois qu'il en trouvait le moyen.
Une division anglaise s'était montrée aux environs d'Ouessant peu de jours avant le départ de la corvette; mais la Sémillante était une fine voilière; quelques navires anglais lui appuyèrent la chasse sans l'atteindre; elle fut bientôt par le travers du détroit de Gibraltar, chassant à son tour tous les
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bàlimcnts du commerce qui apparaissaient à riiorizon.
Le capitaine possédait, en outre, un(} excellente recette ponr attirer les marchands anglais dans ses eaux. Il avait surpris le signal de raliiemenl conveiiu eiitrc les vaisseaux de guerre et les navires de long-cours ennemis ; c'était un petit guidon vert qu'il suffisait de hisser au mât de misaine.
Aussitôt on voyait les plus légers arrêter leur marche; ou même faire voile pour rallier leur prétendu compatriote ; les plus lourds se chargeaient de toile afin d'épargner à la corvette la moitié du cheiDin. Alors on amenait les couleurs et signaux britanniques et on arborait le pavillon français.
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Un coup de canon à poudre complétait une facile victoire.
Le navire capture était déchargé de ses plus précieuses marchandises, les gens de l'équipage faits prisonniers, et la coque coulée ou brûlée, suivant les circonstances.
Deux fois la Sémillanle fit des rencontres plus sérieuses.
Le premier combat se termina glorieusement à son avantage : elle captura un aviso de vingt canons à la hauteur de Lisbonne, et, suivant son usage, quand elle lui eut prit tous ses vivres, elle le coula.
La seconde action, dont il a été question précédemment, n'amena point de résultats aussi décisifs; la corvette contre laquelle la Sémillante dut se niesurer, après une Ion-
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^uc résistance, vomit une dernière bordée qui cribla la mâture du vaillant croiseur fiançais; de part et d'autre on se trouvait bors d'état de manœuvrer. Un canoi fut envoyé en parlementaire; le capitaine français proposait à son ennemi de lui rendre tous les prisonniers anglais (p.ul avait à son bord, à condition qu'on se séparerait ensuite sans coup férir.
La proposition fut acceptée; elle eut pour résultat direct de débarrasser Ja Sémillante d'une centaine deboucbes inutiles; ensuite, comme cbacun des deux adversaires mit le cap dans une direction opposée, on s'éloigna du cbamp de bataille, et l'on se perdit de vue après le coucher du soleil.
Ces combats, ces prises nombreuses, la
brise du large, ccmiDe disaii Rolnucî, ou, en d'aiUres termes, Faciiviié du mëiier de croiseur, faisaient un peu diversion aux ennuis de Frédéric.
Néanmoins il n'oubliait point Elisa.
Une espérance, qu'il ne dissimulait pas, le soutenait; il disait à Roland que madame Branleuil ne serait peut-être point aussi sévère au retour, lorsqu'il reviendrait avec i'é[jauletie d'enseigne et les riches bénéfices de la campagne. Celte espérance prit une nouveiie force quelque lenips après, quand on rencontra en mer le brig le Furieux, envoyé en mission dans l'Inde.
Frédéric Dormont apprit qu'il était nommé enseigne de vaisseau.
— Elle m'aime, pensa le jeune marin ; mon
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nouveau grade est un pas de plus vers la réalisation de nos vœux.
Il relisait sans cesse les lettres d'Elisa, sans cesse il parlait d'elle à Roland; les confidents amoureux doivent être doués de la vertu d'écouter cent fois les mêmes phrases.
Un vieux soldat, épris de ses anciennes campagnes, est réservé auprès d'un cœur de vingt ans qui s'épanche dans un cœur ami. Frédéric en était au chapitre des illusions. Ses beaux rêves eurent un terme que vous connaissez, Anna, puisque c'est à vous surtout que nous racontons cette histoire. Ils eurent le sort de presque tous les rêves dont il est si doux de se bercer en songeant h
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Celle qu'on aime. Ils ne se re'alisèi'enl point, hélas ! Tout est heur et malheur!
A quoi bon redire ce que vous savez déjà. La Sémillante fut prise en vue des Açores par deux frégates anglaises. Aux pontons, Frédéric regrettait moins sa liberté que ses amours; la (orlune qu'il avait entrevue un instant lui échappait, et il aUait languir pendant des années peut-être dans les prisons flottantes de l'Aijideterre.
Vous savez encore comment les deux amis s'évadèrent, comment Rodolphe Bardan,dont
on vous a conté l'histoire, leur fat alors d'un
* secours immense; comment enfin ils abordèrent à Saini-Malo, à Saint-Malo la patrie de Du9:uav-T;'0uin et de Surcouf, la ville des corsaires.
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Uoland se décida à resier dans ce poM ; ii obtint du ministre de la marine Tauiorisaiion de monter un navire de course.
Fi édéric voulait revoir Elisa ; il ne consentit point à imiter son ami, et se rendit à Brest.
Là, malgré les cfTorls de madame Branleuil, il ne tarda point à apprendre qu'elle était allée à Rochelbrt peu après le dépari de la Sémillante.
Le jeune enseigne remua ciel et terre pour avoir le droit de se rendre à Ilochefori.
Huit jours après il partait en poste.
Quoique ses parts de prises lui eussent fait défaut, il se trouvait maintenant dans uneposilion fort aisée; son oncle était mort pendant son séjour aux pontons, et deux mille livres
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de rentes, jointes à répaulcttc d'enseigne, lui avaient rendu toutes ses espérances.
Mais il n'avait pas trouvé de lettre d'Elisa lors de son arrivée à Brest.
Quelques inquiétudes traversaient son esprit; par moments, il se demandait si elle l'aimait encore; pour sa part, il l'aimait plus que jamais, et il s'expliquait naturellement le silence de la jeune fille par la surveillance plus active de sa mère, par l'impossibilité matérielle de jeter une lettre à la poste, enfin par mille autres causes accessoires.
Son impatience l'emportait donc de beaucoup sur son anxiété, lorsqu'il mh enfin pied à terre dans la ville de Rochefort.
Le jour même il eut acquis la certitude do la présence de madame Bran teuil et de sa fille,
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il sut leur adresse ; il alla se loger prcsqu*en face de chez elles.
L'autorité maritime qui avait des diolts li op positifs sur le nouveau venu, lui donna le lendemain malin, pour destination, la goélette la Gazelle, alois en aimement dans k port.
Le lem[)s pressait, Frédéric ne tarda point à le mettre à piofit.
CHAPITRE IV
Un Iiicroyalile,
Plein de confiance dans sa position nouvelle et jaloux de ne point perdre un instant, Frédéric Dorment eut le tort de céder encore une fois à son impétuosité naturelle. Il se contenla de quelques vagues renseignements et
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6C pi éseiiia direcicmcnt chez madame Branleuil.
Inutile de dire quels soins il avait apportés à sa toilette. Il avait arboré son grand uniforme d'enseigne, car, malgré toutes ses espérances dans la fidélité d'Elisa, il ne laissait pas que de compter sur sa brillante épaulelle d'officier de marine.
Lorsqu'il entra, la jeune tille était absente.
Un domestique très convenablement mis lui ouvrit la porte d'un salon meublé dans le goût du jour, et l'annonça selon toutes les règles de l'étiquette.
Au nom de Frédéric Dorment, madame Branteuil tressaillit, se leva et rendit à peine une inclination légère à son profond salut.
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On ne l'invita pas à prendre un siège, mais on le pria d'un Ion glacial et presque impoli d'expliquer le but de sa visite.
Un tel accueil n'était point fait pour donner de l'éloquence au jeune enseigne, dont l'intrépidité militaire ne devait être d'aucun secours en pareille rencontre.
— Madame, murmura-t-il , j'osais espérer... après les relations que nous avons eues h Brest... Mon ami Roland... Pardon!.. Vous devez voir, madame, que je ne suis plus un simple aspirant de marine... et mon oncle, en mourant, m'a légué...
Frédéric, troublé, balbutiait; madame Branteuil le décourageait par un sourire qui ressemblait à do rimpcrlincnce. — Il ne voyait plus le salon et n'avait garde de reniarqucr
le luxe, fort remarquable pourtant, (1*011 ameublement grec dont les moindres parties eussent fait honneur à uneffemme à la mode. Fauteuils, guéridons h l'antique, vases et candélabres, écrans, lustres, pendules, tableaux, bergères ^ canapés, tournoyaient autour de lui avec le parquet et le plafond.
Les yeux de madame Branteuil exprimant un mécontentement dédaigneux, et le sourire amer qu'elle avait aux lèvres, voilà tout ce qu'il voyait.
Il se coupa dix fois, il ne parvint qu'avec une extrême difficulté à établir les faits.
En résultat, il fit valoir son éiiaulette et sa petite fortune, glissa légèrement, mais non sans une intention marquée, sur ses anciennes relations avec la jeune fille ; laissa h
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entendre qu'il se croyait aime , cl finit par renouveler sa demande de mnriaûfc.
Midnme Branleuil ne daigna point faire allusion au passé. Quand elle Feut e'couio jusqu'au bout sans rinlerromprc :
— Monsieur, dit-elle, je vous félicite de voire avancement, de votre évasion des pontons anglais , de votre bel avenir mariiimo, et môme, puisque vous. y lenez tant, des deux mille livres de rentes que vous a léguées M. votre oncle; mais je vous avouerai que ces intéressantes communications me semblent, à moi, n'avoir aucun rapport avec la demande de la main de ma fille...
— Cependant , madame, balbutia Frédéric, les motifs qui...
— Monsieur, interr()m[)it scellement la
mère cVElisa; j*ai rhonncur do vous déclarer que ma fille n'éponsera jamais un ofTicicr de marine.
Sur ces mots, elle reconduisit Frédéric d'un air qui lui inlerdisaii Tenlrce de la maison.
Les portes s'ouvrirent cl se refermèrent ; le laquais, se conformant à l'allure do sa maîtresse, poussa la dernière fort brusquement sur les talons du jeune enseigne, qui se vit dans la rue avant de s'être bien rendu compte de toute la portée du refus de madame Branieuil.
11 passa dix minutes dans un élal voisin de l'hébêlemcnî, tant le résultat de sa dcmarcbe était différent de ce qu'il avait imaginé. — Les passants durent ôire fort surpris
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de voir un jeune officier de la marine gesticulant au milieu de la rue, comme s'il jouait la pantomime. Il rougissait, il pâ-lissait leur à tour ; enfin, s'apercevant de sa position ridicule, il courut à sa chambre garnio, et s'y enferma pour continuer sans témoins son lamentable monologue.
Roland n'était plus là pour le consoler; sa prudence et ses sages coçiseils manquaient plus que jamais à Fiédéric, dont l'amour, loin de se ralentir, semblait augmenter avec les obstacles.
— Elisa! n'avoir pas encore revu EHsa!.. mais pourquoi ce dédain?... Madame Branleuil a affecté d'ignorer tout ce qui s'est passé à Brest... Si je ne me trompe, j'ai été annoncé par un domestique en livrée... et
298 LKS COnftEDHS
introduit clans un vaste salon... La pauvre veuve d*un employé qui sollicilait à Brest une misérai3]c pension de sept à huii eenis francs... Il fiiut savoir ce qui s'est passé.... il faut savoir...
Frédéric sortit désespéré, s'abandoimant tour à tour aux plus folles idées, regrettant par moments de ne s'èlrc point aussi fait corsaire, et bien résolu à tout risquer pour revoir Elisa.
Il eut soin de se faire présenter dans tous les salons de la ville, et fréquenta le monde a\ec une assiduité dont jusqu'alors il se croyait incapable. Il apprit bientôt ce dont il aurait dû être instruit avant de risquer sa dernière démarche.
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M. Gcimaud, frère de madame Branteuii, et fournisseur des années de la Republique, e'tait maintenant un des opulents financiers de Tépoque. Des spéculations heureuses, pour nous servir du terme indulgent usité en pareil cas, l'avaient porté, en trois ans, à la tête des grands capitalistes. On disait plus bas que certains personnages haut placés n'étaient pas étrangers h sa rapide élévation.
Le fournisseur, toujours au dire des indiscrets, avait été au mieux avec quelques membres du Directoire. Pendant que les troupes françaises manquaient de souliers.
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il achetait des hôtels et des terres; il s'arrondissait do tous les côtes ; les immeuhles de la nation trouvaient en lui un acquéreur qui payait comptant, et les opérations de la Bourse lui étaient toujours favorables.
Le 18 brumaire, il fit des affaires d'or.
Quoi qu'on ait pu prétendre à cet égard, il est positif que M. Germaud était un frère généreux. C'est un grand mérite, on en conviendra, chez un enrichi, tant le cas est rare de nos jours; carie parvenu, d'ordinaire, a moins de famille ([u'un enfani trouvé ; ses laquais et son suisse peuvent en dire les raisons.
L'hahile fournisseur faisait donc.cxcepûon à la règle générale; madame Brantcuil s'en
rC5Bentait. A Rochefort, elle avait un véritalable train de maison.
Fréde'ric s'en rendit compte après coup; il ne put pénétrer la cause d'im si brusque revirement de fortune. — ■ Il s'étonna et frémit de crainte en se rappelant qu'elle occupait un bel appartement parfaitement meublé ; à la vieille servante reveche que Ton sait succédait un domestique assez nombreux. Tout cela trouvait son explication naturelle dans la libéralité fraternelle de M, Gcrmaud.
Frédéric apprit encore qu'Elisa était maintenant dans un pensionnat où son oncle avait exigé qu'elle passât quelque temps. Le fournisseur comptait l'appeler auprès de lui, à
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Paris, dès qu'elle serait en état tVelre produite.
Déjà môme l'on s'entretenait d'un mariage projeté entre la jeune fille et un parent éloigné nommé Georges Barzien, incroyable fort en vogue qui s'était assoeié aux entreprises de l'opulent spéculateur et jouissait de sa bienveillance au plus haut degré.
Georges Barzien venait d'arriver à Uochefort, une première entrevue devait avoir eu lieu. On laisse à deviner combien la petite ville était occupée de ces grands événements.
L'enseigne n'eut pas la moindre peine à se mettre au courant de tout.
Cependant la Gazelle était pi ète à se rendre en rade de l'île d'Aix, et Frédéric n'avait
encore pu voir Elisa, ni même lui faire connaître son arrivée. Vainement il s'était mis en vedette aux environs du pensionnat, avec l'espérance d'être aperçu ; vainement il avait lâché de se ménager des intelligences dans riiilérieur de l'éiablissement, Elisa ne sortait jamais lorsque ses compagnes allaient à la promenade; les gens de service étaient incorruptibles; l'on comprend que madame Branteuil avait mis bon ordre à tout.
Elle connaissait trop bien l'entreprenant enseigne pour n'être point sur ses gardes.
Il y avait mine et contre-mine.
Frédéric sentit qu'il ne pourrait atteindre an cœur de la place que par surprise. Il résolut de se lier avec son rival. Pareille manœuvie est élémentaire, c'est l'A BG de toute
504 lES GOURliUUS
intrigue; maigre cela cependant elle réussit presque toujours.
Madame Branteuil sut bientôt que Georges Barzien et Frédéric Dormont s'étaient rencontrés au Café de la Marine, que l'enseigne en avait fait les honneurs au Parisien, et qu'ils étaient devenus inséparables.
Georges s'ennuyait à périr; l'accueil de l'ofllcier l'enchantait comnxj une source de distractions nécessaires; les choses s'étaient engrenées à souhait.
Madame Branieuil n'osa point contro-miner cette fois; il importait de tenir cachées à son futur gendre les anciennes relations de Frédéric et d'Elisa. Le jeune marin avait donc trouvé le défaut de la cuirasse.
Georges Barzien était le type de ces éiran-
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ges lions, comme oiî dirait aujoura'hui de ces dandys du temps du Directoire, de ces incroyables, en un mot, qui avaient voulu ressusciter, sous la Rqniblique agonisante, les traditions de la Régence, péiiode non moins déplorable de la monarchie.
Il fut ainsi donné, à deux époques de honteuse mémoire, de |)]'oduire des essaims de frôlons au dard venimeux, espèce misérable dont Fimmoraliié éîaii le jouet favori; comme si les grandes eaïasirophes politiques, de même que les grands ])oulevcrsements de la nature, devaient engendrer des miasmes fétides.
Après les tremblements de terte et les
éruptions de volcans; après les tenîpêie.^ qui
déracineiit les forets et font débordi^' les i '20
ZOi) LRS COI U EUR S
neuves, Tair est empoisonné. Or, les malheurs de la fin du règne de Louis XIV, la mort mystérieuse et prématurée de ses descendants directs, rabaissement de la France, et l'avènement au pouvoir d'hommes tels que le cardinal Dubois, peuvent être comparés, jusqu'à un certain point, h cette phase révolutionnaiie, bien autrement terrible, il est vrai, où le irône et l'auiel furent renversés. Le parallèle subsiste , non dans les faits matériels, car, ici, du sang, et là, seulement, de la boue, mais dans les faits moraux ; car, ici et là, désordre et corruption, irréligion et vénalité, décadence rapide. Lcscoiisé iuences sont îuialogues. A l'abaissement du grand roi trahi par la fortune, aux douloureuses années qui terminent sa longue vie, succède
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la Régence ; — aux fureurs de la Convention, h ses horribles débats, succède le Directoire.
De part et d'autre, la peste après Touragan.
A la surface de la société, comme à celle d'un marais, apparurent alors les roués et les incroyables, semblables à ces vils insectes pétris de limon qui courent sur les eaux fiévreuses, et que le peuple, dans sa naïve sagesse, redoute profondément : car il les croit composés d'éléments délétères, car il voit en eux les messagers officiels de l'épidémie.
L'incroyable était de même l'emblème des égarements, des folies et des exagérations républicaines, mêlées d'on ne sait quelle ar-
508 ïj<:s couRKïTRs
rière réminiscence d'aristocratie bâtarde. Cétait un parvenu d'émeute, le pire des parvenus. Gomme rantiquc Cliimère, il offrait aux regards le liideux assemblage de quelque partie de chacun des monstres récem-îient écrasés. Cétait inutilement qu'il affectait un langage efféminé, qu'il bannissait les r do sa conversation, et qu'il se cambrait afin de toiser les passants avec plus de dédain; c'était en pure perle qu'il se couvrait ridiculement de chaînes ei de breloques d'or; le sans-culotte ])erçait en lui; sa haute cravate cachait mal le grand collet naguère rabattu sur les épaules; il n'avait abandonné ni le gilet à la Robespierre, ni les couleurs tranchantes, où le ronge occupait une place trop remarquable. Mais c'était surtout dans ses cîiscours
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cyniques, malgré leur froideur recherchée, qu'on retrouvait le père Ducbêne ; Marat avait cldicint sur lui, tout comme le bonnet révolutionnaire, et il mariait volontiers aux licencieux aphorismes de Barras les pastorales églogues de Saint-Just, ce réformateur candide, qui rêvait couronnes de fleurs en jouant à la û:nillotine. L'increvable mui-murait encore les mots d'égalité et de liberté, mais en concurrence de celui de manant ; il re2:reltait au fond celui de vilain et de" petit peuple. L'appcllaûon de citoyen lui déplaisait; et dès qu'il le put sans danger, il se l'àta de se faire qualifier autrement. La ' déesse Raison était fort bas dans son estime ; il ne se souciait pas davantage de l'Etre Suprèmt^ Voltaire éiait pour lui plein do char-
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mes; raaigi'é le Panthéon, il méprisait souverainement Jean-Jacques le radoleur. Nous nous garderons bien de l'épéter ce qu'il di.^ait des femmes, quoique pareille iiiaiière fui le triomphe de son éloquence.
Tel éiaii rincroyahle sous le Directoire et durant les premières années du Consulat, avart que le militaire ne l'eùl totalement effacé comme un vil et méprisable p<?A;tVï. Tel était Georges Barzien à l'époque où Frédéric pénétra d'emblée dans ses bonnes grâces.
Nous ne les suivrons pas dans le monde, où le Parisien avait un succès prodigieux; bornons-nous à enregistrer une conversation qu'ils eurent ensemble peu de jours après avoir fait connaissance.
— En vérité, dii renseigne, je ne vous
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compiends pas, vous, îiomaie à la mode, d'avoir abandonné un ibéafre cligne devons, pour vous enfouir dans notre trou de Rochefort.
— Pâhole d'honneuli! mon thés chéh!
répondit l'incroyable dans son langage, que nous n'essaierons plus d'imiter par Técriture, vous êtes d'une naïveté délicieuse. Croyezvous donc que, sans motifs pressants, l'on vienne s'enterrer vif en pareil endroit?
— Il est vrai, reprit l'enseigne d'un ton insouciant, qu'on a prétendu qu'un mariage vous attirail; mais quel mariage peut-on faire
ici?
— Vraiment! on en parle?
— Le bruit en a couru, je l'avoue.
— Charmant ! cbarrnaniî et eiicore?
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— Oïl noiiHiie loin bas i)lusieurs personnes.
— Ravissani! (riionnciir ! Allons, je me nionli'crai sii[jcrbe, je consens h touies les conquêtes : ainsi faisaient les Romains du bon temps, mon cher, lorsque leur république commençait à se décrasser, com;ne lait aujourd'hui la noire.
— Conséquemmenl, vous n'épousez personne, n'est -il pas vrai ?
— Je n'ai pas dit cela.
— Oh ! oh ! s'écria l'enseigne.
-— Avec une franchise de Spartiate, mon très cher, je vous avouerai qu'il s'agit pour moi d'une opération excellenie.
— Opération !
— Spéculalion, si vous préférez : um
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jeune iîlic qui ii*esl pas mal, accompagnée de quelques denx cenl mille francs de doi et d'espérances proportionnées.
— Ciel ! Rochefort posséderait un tel trésor?
— Je conçois que vous ne la connaissiez poini, on Ta mise en pension. Vous n'êtes pas sans avoir entendu nommer le fameux Gerniaud?
— • Le financier! mille fois; je sais toute son histoire.
— Eh bien! c'est sa nièce, mademoiselle Branteuil, qu'on nomme Elisa, je crois. Oui, oui, Elisa.... J'ai la mémoire farcie de ces noms de femme, je m'y perds.
— Un conquérant comme vous peut se tromper, en effet, reprit Frédéric en affectant
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de sourire. Mais je crois conoaîU'e voire fiancée. N'a-l-elle pa.s habite Bresl?
— Oui, positivement.
— Et sa mère est veuve d'un sous-commissaire de marine?
— De mieux en mieux.
— Elles ont fait un beau rêve, car elles étaient dans la gêne la plus grîinde lorsque je les vis, si toutefois je ne me trompe.
— Vous ne vous trompez pas; mais tout le monde n'a pas pour oncle un Germaud.
— Hélas! non, murmura Frédéric.
Ce fut au tour de Georges de sourire.
— Je vois, mon très cher, dit-il, que vous vous y entendez. L'eau vous en vient a la bouche; deux cent mille francs de dot valent bien un petit sacrifice do liberté.
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— Savez -vous si votre cousine?... N'(Stelle pas votre cousine?
— Comme il vous plaira.
— Eh bien! savez-vous si mademoiselle Branteuil a consenti au mariage.
— Ah ça, mon ami, d'où arrivez-vous?
Depuis quand consulle-t-on les enfants sur ces choses-là ?
— Je m'oubliais, dit Frédéric d'un ton léger, je pensais à la liberté, à l'égalité, etc..
— Là liberté, comme nous la voulons, est une grande et belle chose, interrompit gravement l'incroyable; seriez-vous aristocrate, par hasard?
— Ne détournez pas un sujet de couver-
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salion qui m'intéresse vivenicnl ; ditcs-moî pliuôt si vous comploz revoir dans peu mademoiselle Branteuil ?
— Mais, 1res proehainemeni.
— Rappelez-moi donc à son souvenir ; dlc ne m'a peul-ôlre pas tout à fait oublié; nous nous somi^ies vus à Brest quelque* fois.
— A merveille; vous me fournissez matière à quelques phrases, j'en ferai usage. Celte petite fille fui, l'autre jour, d'une extrême dilïicullé à enlrelenir. Il fallait lui arracher les mots un à un. Bah! nous la formerons; rien de tel que Paris. Et à propos, je compte Vous y voir au retour de votre prochaine campagne.
^.ir
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— Je n*y manquerai pas, soyez-en convaincu, dit Frédéric enchanté; mais l'heure m'appelle à hord, à ce soir !
— A ce soir, mon très cher !..
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